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PRÉFACE
Cette traduction de TEnfer du Dante a été commencée en 1848, et les trois premiers chants ont ét(^. publiés en 1850 dans les reuilletons du ConeiliaUur du Tarn, journal que j'avais fondé et que je rédigeais à cette époque. Je rappelle ces dates afin qu'on ne pense point que la traduction de M. Ratisbonne m'a donné l'idée d'entreprendre la mienne. La forme et le mouvement de la phrase poétique m'ayant toujours paru la partie la plus essentielle à reproduire du style des grands maîtres, j'ai conservé naturellement et sans avoir besoin de l'exemple d'autrui le tercet du Dante ; mais au lieu du grand vers alexandrin j'ai employé le vers de dix syllabes et je dois dire pourquoi.
Dante commença d'écrire son poème en vers hexamètres latins; les trois premiers chants de ce travail curieux ont été publiés dans la belle édition
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d'Udine en 3 vol. in 4* avec le commentaire du P. Lombardi, c'est du moins Tédition où je crois les avoir lus, car je ne Tai point sous les yeux. Le poète dut s'apercevoir que la majesté du vers hexamètre ne se prêterait pas aux détails dans lesquels il voulait entrer; car, lorsqu'il reprit son travail et le continua en langue vulgaire, il n'employa point la forme des vers qui correspond en italien au vers héroïque, la stance de huit vers dont le Tasse a fait un si noble et si heureux emploi. Dante a dit luimême qu'il voulait écrire son poème en style moyen et il lui a donné le nom de Comédie. C'est dire assez, il me semble, qu'il n'entendait pas s'élever jusqu'à l'épopée. Je crois donc qu'en le traduisant en vers héroïques dans quelle langue que ce soit, on donne à ses pensées une forme que lui-même a rejetée, après un essai laborieux, comme ne leur étant pas propre.
Notre vers de dix syllabes, quoique d'habiles écrivains Jean-Baptiste Rousseau, Malfilàtre, etc. etc., l'aient appliqué avec succès, au moins dans quelques passages, à des sujets d'un genre élevé, n'est peutêtre pas assez ferme et assez plein pout rendre les tableaux sombres, les pensées fortes et énergiques qui abondent dans la Divine Comédie; mais d'un autre côté il permet les enjambements, se prête à toutes les suspensions de phrases et au mélange des tonsi
PRÉFACE m
Cette dernière qualité surtout de notre vers de cinq pieds me parait être d'un grand avantage dans la traduction d'un poème comme TEnfer où les images les plus nobles et les pensées les plus hautes sont continuellement à côté des plus conununes et des plus basses; où à des tableaux simples, naturels, vigoureux, succèdent sans transition des peintures bizarres, grotesques et dégoûtantes. Décrire en vers héroïques Tépisode du démon Barbariccia et de son escouade, la lutte à coups de poing du faux-mon-. nayeur Adam et du grec Sinon, lutte entremêlée des injures les plus grossières, est à mon sens une entreprise étrange. On peut bien de temps à autre rendre la pensée et l'image employée par Dante en un beau vers alexandrin; mais dans l'ensemble on augmente inévitablement pour le lecteur la bizarrerie grotesque de ces passages, et on dépasse de beaucoup l'effet que Dante a voulu produire. La langue française d'ailleurs est ôb toutes les langues modernes celle qui se prête le moins à ce genre de composition. Peut-être si notre Mârot avait traduit en vers la Divine-Comédie, ai notre Rabelais l'avait traduite en prose, peut-être aurions-nous dans ces deux formes, les copies les plus exactes qu'il soit possible de faire de cet ouvrage extraordinaire;. mais dans notre langue actuelle si chaste, si épurée, choisir le rhythmc le plus élevé qu'elle possède
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pour le plier bon gré, mal gré, à cette traduction, c*e8t, il me semble, augmenter volontairement rénorme difficulté qu*U y a à faire accepter par le lecteur français certaines parties de ce grand poème. Telle expression qui fait sourire dans le texte italien, qui ne déplairait peut-être pas en espagnol, en portugais, et surtout dans les débris de la langue romane parlée encore dans nos provinces méridionales et dont le Dante faisait un si grand cas, repousse et dégoûte d*autant plus dans une traduction française que le vêtement de la pensée est plus magnifique. Plus je réfléchis, plus je reste persuadé* que le vers de dix syllabes manié par un versificateur habile serait le plus propre à traduire Dante et à le faire lire dans notre langue, ce à quoi je doute qu'on parvienne jamais. Du reste la Divine-Comédie est un sujet d'étude pour les italiens, beaucoup plus qu'une lecture attrayante ou seulement agréable.
Malgré cette impossibilité pour les italiens euxmêmes de lire Dante avec ce plaisir, cet intérêt continu que tout poème doit produire pour remplir le véritable but de la poésie, leur admiration enthousiaste pour cet homme extraordinaire est parfaitement légitime. 11 a pris leur langue au berceau, au milieu des ténèbres du moyenrâge, et par la seule force de son génie il lui a donne une forme si
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nette et si vigoureuse, que les grands écrivains qui ^nt venus après lui n'ont pu atteindre à l'énergique perfection de son style. Alfleri dit quelque part qu'un seul vers du Dante lui apprend plus de secrets de l'art d'écrire que des milliers de volumes. M., le Chevalier Artaud dans sa traduction en prose de la Divine-Comédie remarque sur un passage trèsbeau et très-justement admiré, qu'il est écrit depuis cînq cents ans et qu'il semble l'être d'hier, aucune expression, aucune tournure de phrase n'en ayant vieilli. Ce que M. Artaud dit de ce passage, il le pouvait dire de beaucoup d'autres. Tout cela est vrai : Dante a créé sa langue comme d'un seul jet ; c'est là un phénomène qui n'a paru nulle part ailleurs. L'admiration des italiens pour cet énergique génie et leur reconnaissance pour le service qu'il a rendu à leur patrie est donc, je le répète, parfaitement légitime. Ce n'est point moi, admirateur passionné des beautés de style partout où je les trouve, qui m'inscrirai contre. Mais ce tribut d'admiration payé au créateur de la langue italienne, il reste son ouvrage, et je ne puis être d'accord avec ceux qui en élèvent les défauts les plus évidents au rang de beautés sublimes. Ce fanatisme d'admiration dantesque que je conçois, que j'excuse même de la part des italiens, me fait un tout autre effet lorsque ce sont des étrangers qui l'expriment et le manifes-
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tent ; j'y vois une mode passagère, un parti pris de leur part : les uns pour se singulariser ; les autres pour appuyer des doctrines littéraires tr6s-é\idcmment mauvaises et fausses. Ceux-ci admirent Dante pour établir qu'on peut composer de très-beaux ouvrages en ne tenant aucun compte des règles de l'art d'écrire transportées dans le cours des siècles d'Athènes à Rome et de Rome à Paris, car ce sont là les trois grandes capitales littéraires de l'esprit humains. Or, il suffit d'avoir lu Dante pour sentir qu'il repousserait avec autant dç mépris que de colère les éloges exagérés qu'on lui décerne dans cette intention. Je crois môme qu'il n'hésiterait pas à placer cette sorte d'adrairatours frauduleux dans. un das cercles de son enfer. Il y place souvent pour moins que cela.
Quelques passages du poème de l'Enfer où se trouvent certaines expressions grossières qui déplai-' sent peu dans les langues encore dans l'enfance et que notre Rabelais affectionne sont placés en italien au bas des pages. J'ai laissé ces sortes de mots en blanc dans la traduction française et les ai soulignés dans le texte italien cité en note. J'ai voulu montrer Dante tel qu'il est, et je n'ai nulle part adouci volontairement, comme tant d'autres traducteurs, les tons crus de sa composition. J'ai cité aussi le texte d'un ou deux passages d'une bizarrerie de pensée
PRÉFACE VIT
tout & fait extraordinaire, tel que celui ot Dante prétend que Florence s'est attirée l'animadversion du dieu Mars en se plaçant sous la protection de Saint Jean-Baptiste, ajoutant que cette ville eût été perdue, si un morceau de la statue do Mars n'eût pas continué à subsister sur la voie publique. J'ai craint que si je ne citais pas le texte de ce passage, on ne pût croire que je l'avais traduit sans l'entendre, tant il me semble dépourvu de ce que le peuple français aime le mieux, je veux dire le sens commun.
Je n'ai pas mis de notes aux nombreux passages où le poète attaque les chefs du clergé catholique, me réservant <ie dire ici ce qu'en doit penser tout lecteur impartial. Les injures que Dante jette à divers papes et ses déclamations contre le pouvoir temporel n'ont pas plus de valeur que celles proférées de nos jours. La môme passion les inspire, la passion politique, [la plus injuste de toutes envers ses adversaires. La première attaque nominative du poète contre un pape repose sur un fait historique entièrement faux. Il accuse le pape Ànastase d'avoir embrassé les erreurs de Photin contre la foi, et le place, pour ce crime dans le cercle de l'Enfer où sont punis les hérésiarques. Mais le livre où Dante a puisé ce fait parle de l'empereur grec Anastase, et non pas du pape du même nom. Dieu nous garde d'un juge
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qui prend l'un pour l'autre dans une causé capitale!
i' Les violences du poète contre la plupart >des villes d'Italie sont au moins égales à ses violences contre les papes. Florence, Bologne, Ste. Zitta, Pistoie, Pise, Gènes, sont peuplées d'assassins, de voleurs, d'usuriers, de débauchés, etc. Rien ou presque rien de ce qui est excessif ne peut être vrai. C'est pour cela sans doute que les souverains Pontifes n'ont jamais mis à l'index la Divine Comédie et que depuis longtemps ils en permettent la réimpression dans les États de leur dépendance.
Attribuer à Constantin la puissance temporelle des papes; jeter dans l'enfer le pape Anastase au lieu de l'empereur grec de même nom: quelle sûreté de critique historique dans les affaires de son propre pays !
Placer César hors des peines de l'enfer et y plonger bien avant le tribun Curion, la langue coupée jusqu'au fond du gosier, pour avoir donné au conquérant le conseil de passer le Rubicon : quelle équité dans la distribution des peines! ' Placer César hors des peines de l'enfer et appliquer à Marcus Brutus le supplice le plus épQuvantaWe que l'iniagination fougueuse du poète ait pu inventer : encore une fois, quelle justice distributive, et quelle morale !
PRÉFACE IX
Panir légèrement Sérairamis coupable d'inceste avec son fils, et très cruellement Myrrha coupable du môme crime avec son père, parce que celle-ci a employé un déguisement : quelle théologie!
S'apitoyer ici sur le malheur des damnés, et là dire que cette pitié est un outrage à la justice de Dieu, et que le devoir est d'être impitoyable : quelle suite dans les idées !
Amener dans le royaume de la triple Hécate Tarchange saint Michel et lui faire parler de Cerbère;
Mêler les dieux infernaux du paganisme avec les démons chrétiens; faire agir et parler les personnages de l'histoire, de la fable, et jusqu'à ceux des romans et du théâtre, comme autant d'êtres réels; leur appliquer à tort et à travers des peines que bien souvent ils ne méritent pas, comme par exemple la courtisane Thaïs, ou pour mieux dire le personnage de ce nom dans l'Eunuque de Térence : quelle convenance !
Rencontrer un misérable dans l'enfer et lui arracher les cheveux d'une tempe à l'autre pour le forcer à dire son nom : quelle générosité !
Est-ce là ce que l'on veut que j'admire, et mille autres choses de même genre? je ne le puis pas. La nature de mon esprit est d'aimer l'ordre, l'autorité, la règle, et je ne les trouve point ici. Peut-être ce-
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pendant, toul importantes que soient mes réserves, l'admiration que j'éprouve pour le génie extraordinaire qui a conçu et écrit la Divine Comédie, estelle plus vive et plus vraie que l'admiration de beaucoup d'autres parce que la mienne, séparant les défauts des beautés, se porte tout entière sur cellesci : je veux dire la sûreté du trait dans chaque peinture et la vigueur de l'expression.
Puisque la question des formes de la poésie se représente ici naturellement, j'ajouterai quelques mots à ce que j'en ai dit dans l'avant propos du premier volume, afin que les nombreux imitateurs de MM. de Lamartine et Victor Hugo, les seuls qui soient intéressés à fausser ma pensée, n'aient pas la possibilité d'y jeter même un nuage. En plaçant Quinault et Jean-Baptiste Rousseau parmi les modèles du siècle de Louis XIV, j'ai été dans le vrai relativement à la question de la facture des vers, la seule ^ue j'ai traitée. Je n'ai point prétendu qu'on doive de nos jours revenir aux opéras de Quinault et aux cantates m^lhologiques de Jean-Baptiste Rousseau, toutes belles qu'elles sont; encore moins que ces deux écrivains soient supérieurs à tous les poètes de notre époque ; je ne le dirais pas même de Racine comparé à l'auteur des Méditations Poétiques et des Harmonies Religieuses. J'ai séparé expressément les idées poétiques de leurs formes.
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La poésie est partout, dans la nature morte et animée, dans le monde visible et invisible, dans le coBur et Tesprit de Thomme non moins vastes et accidentés que ces deux mondes. Il n'y a peut-être pas un seul homme, un seul, qui dans le cours de son existence n'ait senti, une fois au moins, son âme s'épanouir au souffle de cette flamme divine que nous appelons la poésie. Hais pour que les rayons de cette flamme qui est partout puissent être réunis en faisceau, fixés sur le papier, et gravés profondément dans l'&me humaine, un rbythme quelconque est absolument nécessaire au poète. Or, en ce qui touche la grande poésie, le rhythme venu d'Homère à Virgile, de Virgile à Tasse, Camoens et Milton, est le plus parfait de tous. Despréaux et Racine paraissent lui avoir donné dans notre langue presque toute la perfection qu'il y peut acquérir; mais le premier de ces auteurs l'a appliqué à des sujets moins élevés, et le second à des tableaux d'un cadre moins vaste que ceux pour lesquels cette noble forme rhythmique a été créée. Racine et Boileau avaient donc laissé beaucoup à faire à leurs successeurs. Et si M. de Lamartine à qui la nature inspirait d'elle-même cette belle forme, comme le prouvent ses Premières Méditations, eût continué à marcher dans cette voie au lieu de l'abandonner; s'il eût travaillé ses vers
XII PRÉFACE
comme les travaillaient Racine et Boileau, M. de Lamartine placé par le hasard de sa naissance sur les frontières d'un monde nouveau, où tout est changé, mœurs, idées, sentiments, mêlé à des événements terribles et extraordinaires, aurait pu être Tégal de Racine par la pureté du style, lui être supérieur par la grandeur des sujets, l'éclat des images, la nature des pensées plus empreintes de l'esprit de notre civilisation; et avec cette forme toujours vivante, Cfuoiqu'elle ait trois mille ans, il aurait pu décrire et chanter tout ce que le monde moderne renferme de plus nouveau.
Une autre objection demeure : — Les poètes doivent être de leur temps. — Cela est toujours vrai, je l'avoue, pour las avantages matériels que les poètes retirent de leurs talents et pour la satisfaction actuelle de leur amour-propre ; cela ne l'est point toujours, il est facile de le prouver, pour la place que la postérité leur assigne. Lorsque, à Rome, l'auteur de la Thébaïde, de l'Achilléïde et des Silves lisait publiquement ses œuvres, et que le peuple, les classes élevées de la société romaine, l'empereur même se rendaient à ces solenrtités littéraires et couvraient le lecteur d'applaudissements, Stace était bien évidemment le poète de son temps. Comparez maintenant le silence qui s'est fait autour, de son nom et l'obscurité dans laquelle il est plongé
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à la gloire toujours vivante de poètes que leur époque a dédaignés, et dites sans restriction qu*il est toujours bien pour les progrès de l'art et pour la gloire véritable du poète , qu*il soit de son époque (1).
Voltaire, et en faisant intervenir ce nom célèbre pour continuer ma démonstration, je n'entends pas le placer au niveau du nom de Stace, le poète français étant prodigieusement supérieur au poète latin ; Voltaire en publiant des poèmes impies et obscènes, en saupoudrant du sel acre de rincrédulilé moderne jusqu'à des tragédies imitées de Tancien théâtre d'Athènes, était certes de son temps. Qu'arrive-t-il t^epèndant à la distance de moins d'un siècle ? la réputation de Voltaire qui était l'homme de son temps a beaucoup baissé comme poète, et celle de Racine qui n'était pas à beaucoup près autant celui du sien, est toujours la même. Les
(1) J*ai souvent pensé que si un littérateur également versé dans la connaissance de la langue latine et de la langue française, après avoir relevé avec un soin minutieux les expressions nouvelles, les épithètes surtout, que Stace a introduites le premier dans la poésie latine, faisait ensuite le même travail sur les œuvres de beaucoup d'écrivains de Tépoque actuelle, il en résulterait cette démonstration que ce qui est admiré de nos jours est cela môme qu'on admirait du temps de Stace, et que la postérité a rejeté. Les épilhétes sont la cheville ouvrière de la corruption du style. Plus elles sont nombreuses, et inaccoulumros, dans un ouvrage, plus elles prouvent que l'auteur, manquant de pensées, cherche à faire illusion avec des mots. U n'y réussit que trop souvent.
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grands et vrais poètes ne le sont pas seulement à une époque et dans un seul pays ; ils le sont dans tous les temps et dans tous les lieux.
La traduction de TEnfer du Dante qui ouvre ce second volume, celles qui suivent de divers passages des poèmes d'Homère, Camoens, Tasse, Tirso de Molina, saint Grégoire de Naziance, ont toutes été entreprises, ainsi que je Tai dit dans ma préface de la traduction de TÉnéide, pour servir d'études préparatoires à ce dernier travail. Plusieurs de ées études ont déjà été imprimées soit en volumes, soit dans le^ journaux; et quoique je les ai revues et corrigées avec soin, elles laissent beaucoup à désirer ; ce ne sont toujours que des études plus ou moins exactes, des essais pour atteindre un but encore lointain et plus élevé. Mais dans ces traductions, comme dans les pièces qui m'appartiennent en propre, dans les obser* vations que j'écris ici,comme dans celles qui ouvrent le premier volume, le lecteur me rendra cette justice que j'ai fait passer les questions d'art avant leiS questions de succès actuel, que je n'ai rieii sacrifié^ ni à moi j ni aux autres^ de ce que je crois être le bon, le vrai et le beau; Je puis me tromper sans doute, mais si je me trompe, c'est du moins après des éludes consciencieuses, im long examen des questions qui divisent la littérature actuelle, et une entière bonne foi.
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. Quelques pièces de vers sur des événements con-* temporains, quelques fables prêtant à des allusions politiques devaient paraître à la fin de ce volume ; ' je les avais annoncées dans le prospectus. Les conseils d'excellents amis me les ont fait retrancher. Des hommes de toutes les opinions ayant bien voulu . souscrire, il n*est pas convenable que je déplaise aux uns pour plaire aux autres. D'ailleurs cet ouvrage est tout littéraire, et je dois éviter avec soin ce qui pourrait lui donner une autre couleur. J'ai retranché aussi de ma traduction du Palais d'Âmtide un assez grand nombre de stances. J'ai fait ce retranchement d'après le désir que m'en ont témoigné des personnes dont l'opinion, dans tout ce qui touche aux mœurs, est sur moi toute puis-r santé.* Les morceaux retranchés ont été du reste remplacés par un plus grand nombre de fables inédites. J'espère que les souscripteurs se prêteront aux motifs qui ont amené ces changements, et j'aime à finir mes deux volumes comme je les ai commencés en remerciant mes compatriotes avec une vive et sincère reconnaissance de l'appui qu'ils ont bien voulu m'accorder.
LA DIVINE GOHËDIE
DB
DANTE ALIGHIERI
A mi-chemin de cette humaine vie Je me trouvais perdu dana l'épaisseur D'une forêt pleine d'ombre et de peur,
Noire, déserte, et sans route suivie ; Telle, en un mot, que son souvenir seul Me fait blanchir comme sous mon linceul.
Je t&cherai vainement de décrire De quel chemin l'inextricable erreur M'avait conduit dans ce lieu de terreur,
Tant sur mes sens pesait un ^oir délire!
Mais je dirai ce que j'y vis d'abord, Et quelle main me sauva de la mort.
Au pied d'un mont qui ferme cet abîme, Glacé d'effroi, je m'étais arrêté; Qiiand tout à coup une blanche clarté,
Fille du ciel, en éclaira la cime :
Je respirai, ma craii\^ s'amoindrit, Le doux espoir dans mon cœur refleurit ;
Et toutefois, comme on yoitsur la plage De rOcéan par les vents soulevé Un malheureux de sa fureur sauvé
Se retourner la mort sur le visage, Et regarder le flot qui le poursuit ; Ainsi tourné vers cette obscure nuit,
Pâle, debout, tremblant, l'àme saisie.
Je regardai longtemps avec effroi L'abîme affreux où personne avant moi
N'était entré sans y perdre la vie.
Mais il fallait en sortir à tout prix.
Sur ee sol donc froid et nu, je repris
Ma route longue, obscure et solitaire.
Me dirigeant d'un pas vif et hâté Vers le penchant de ce mont souhaité
D'où jaillissait la céleste lumière. *
Prés de gravir ce penchant glorieux.
Une panthère apparaît à mes^eux;
PoU moucheté, taille svelte et légère ; Elle bondit entre le mont et moi :
Je la regarde, et suis saisi d'effroi.
Le jour naissait, le ciel était sans voiles, Et le soleil gravissait l'horizon Dans tout l'éclat de la jeune saison ;
Autour de lui scintillaient ces étoiles Que l'étemel et tout puissant Amour Gréa d'abord pour embellir le jour.
Cet air serein, cette saison naissante, Ce magnifique et bril^nt animal Qui devant moi, sans me faire de mal,
Presse ou retient sa course bondissante, Tout me ranime, et je vais avancer; Mais un lion m'empêche de passer.
Je le voyais venir à ma rencontre, La tête haute et les regards brûlants, Et de sa queue il se battait les flancs
Â ses côtés une louve se montre, Béte effroyable, horreur du genre humain, Que brûle et sèche une étemelle faim;
De son œil fauve en éclairs homicides La peur jaillit; je la vois, et soudain Toutç espérance est morte dans mon sein.
Tel qu'un avare aux appétits sordides Affamé d'or, s'il le perd, effaré Se tord d'angoisse, et .meurt désespéré;
Tel, repoussé par ce monst^ terrible Du mont divin où j'ai soif de courir.
Mon cœur se trouble et je me sens mourir.
Déjà je meurs, et dans ce gouffre horrible.
Où du soleil la lumière se tait, Mon corps glacé s'enfonce et disparaît ;
Lorsque je vois une figure pâle • Se détacher des ombres de la nuit.
Et s'avancer, et me parler sans bruit.
Sa voix est lente et sourde comme un râle.
Qui que tu sois, dis-je en l'apercevant.
Sauve mes jours, ombre froide ou vivant !
Tu vois en moi ce qui reste d'un homme Quand il n'est plus, répond-il; mes parents Furent tous deux Lombards et Mantouans.
M sous César, moi je vécus dans Rome Au temps d'Auguste et de ces dieux menteurs En qui vivaient des démons corrupteurs.
Et je chantai la fortune guerrière De ce héros qui des Troyens proscrits Au Lathim transplanta les débris.
Mais toi, pourquoi retourner en arrière, Quand toute joie habite sur ce mont?
Je lui réponds la rougeur sur le front :
Es-tu Virgile ? es-tu ce fleuve immense De poésie et de gloire et d'amours.
Toujours égal et limpide en son cours ? .
Oh ! puisse alors servir à ma défense L'amour ardent que j'ai pour tes écrits Dont mon esprit et mon cœur sont nourris?
Combien de fois j'ai relu ton ouvrage, Divin génie, inimitable auteur!
Ce style pur dont on me fait honneur,
Je te le dois et je t'en fais hommage ; Hais prends pitié de l'horreur de mon sort, Et sauve-moi des serres de la mort.
Vois devant nous cette béte sauvage Dont l'aspect seul enchaîne ici mes pas.
Je suis perdu si tu ne m'aides pas.
Ému des pleurs qui baignent mon visage, U me répond du ton le plus humain t Pour échapper à cet affreux destin,
li faut ailleurs te frayer un passage ;
Car au chemin que ce monstre défend
Nul n'a passé sans périr sous sa dent.
Du sang de l'homme il est insatiable ;
Plus il en boit, plus ses flancs amaigris
Demeurent creux, vides, inassouvis.
De boucs impurs une troupe effroyable
S'accouple à lui dans le dessein pervers
Qu'aucun vivant ne reste en l'univers.
Et leur dessein s'accomplirait peut-être,
Si pour les vaincre et pour les châtier
Dieu ne gardait le puissant lévrier.
C'est entre Feltre et Feltre qu'il doit naître.
La terre et l'or chers aux ambitieux
N'armeront point son bras victorieux ; Hais la vertu, l'amour et la justice.
Ces beaux pays pour qui sont morts Lausus,
Tumus, Camille, Buryale et Nisiis, Sauvés par lui du dernier précipice,
Verront enfin ce monstre s'enfùyant.
De ville en ville il ira le chassant ; Et dans l'enfer, d'où l'homicide envie
Le fit sortir lorsqu'Abel expira,
D'un bras vengeur il le replongera.
Et maintenant pour fuir ce monstre impie
Et pour tromper sa détestable faim.
Je viens exprés te montrer un chemin.
Nous passerons à travers ces lieux sombres
Où les esprits des anciens criminels
Vivent plongés dans des feux étemels.
Tu les verras ces douloureuses ombres .
Rugir d'angoisse en appelant la mort, Et blasphémer dans le feu qui les mord.
Puis avançant vers les régions saintes, Tu trouveras d'autres esprits souffrant Des maux cruels dans un feu dévorant ;
Mais les souffrant sans blasphèmes ni plaintes, Certains qu'ils sont de devenir un jour.
Cohabitants du céleste séjour.
Là, dans le ciel si tu veux t'introduire, Il te faudra pour marcher devant toi Un autre guide et plus digne que moi.
Car dans le ciel, siégQ de son empire, Le Dieu puissant que je ne connus pas M'interdirait de conduire tes pas.
Maître absolu de la nature entière, Il tient au ciel sa glorieuse cour.
Heureux celui qu'y reçoit son amour !
Oh ! dis-je alors, redoublant ma prière.
Par ce vrai Dieu que tu ne connus pas.
Noble poète, accompagne mes pas.
Montre à mes yeux la porte de saint Pierre, Même à travers ces abîmes maudits Où sont brûlés les coupables esprits.
Sans me répondre, il marche et je le suis.
Le jour tombait, et déjà la nuit sombre Enveloppait l'homme et les animaux Dans le silence et l'oubli de leurs maux.
Et moi, j'allais, j'allais triste dans l'ombre, Luttant au fond de mon cœur effrayé Contre la peur et contre la pitié.
Muses, génie, aidez ma voix débile ; De mon esprit soutenez les efforts.
Et de vos dons versez-moi les trésors !
En ce moment je disais à Virgile :
mon sauveur, convient-il en effet Que j'accomplisse un si hardi projet?
Âi-je du ciel mérité cette grâce ?
Je sais qu'ânée, Ulustré par tes vers, Est descendu vivant dans les enfers ;
Hais le Très-Haut prévoyait que sa race Elèverait un édifice altier D'où régnerait sur l'univers entier
Rome la grande et la victorieuse.
Et qu'en ses murs^ les temps étant venus, Le successeur du prince des élus
Établirait sa puissance pieuse.
Pour assurer l'empire de la foi Saint Paul aussi vit les enfers ; mais moi,
Suis-je saint Paul ou l'héroïque Énée Pour obtenir du ciel cette faveur ?
J'éprouve donc une juste frayeur
En comparant dans mon kme étonnée
Ce grand dessein et le peu que je suis.
> J'ai mal parlé ; mais tu m'auras compris.
Ainsi semblable à ces esprits sans suite Qui n'ont jamais de ferme volonté, J'abandonnais un projet arrêté.
Hais le poète indigné que j'hésite :' Je vois, dit-il, qu'une lâche terreur Trouble tes sens et domine en ton cœur.
Te Yoilà £ait comme un de ces timides Qui vont formant d'honorables projets ; Mais sans oser les accomplir jamais.
Tout est péril pour ces cœurs intrépides :
Gomme un cheval retenu par le mords Qui s'épouyante à l'ombre de son corps.
Pour étouffer en ton cœur cette crainte, Je te dirai par quel ordre et pourquoi Je viens t'aider et marcher devant toi.
J'étais, mon fils, dans la première enceinte, Lorsque parut une dame des cieux, D'un œil si pur, d'un front si gracieux, • Que plein d'amour je m'inclinai vers elle.
Et la priai sans nuls retardements De m'honorer de ses commandements.
Ses yeux brillaient comme un astre étincelle ; Et dans mon cœur sa bouche par ces mots Du paradis éveilla les échos :
Fils de Mantoue, &me chaste et modeste, De qui le nom illustré par tes vers Vit et doit vivre autant que l'univers;
Mon doux ami que ftappe un sort fimeste S'est égaré dans les sombres forêts Qui de l'enfer avoisinent l'accès.
Je crains, d'après ce qu'en la cour céleste J^ai sur sa perte entendu de discours.
D'être trop tard venue à son secours.
Va rappeler de ta voix protectrice, Et lui prêtant un généreux appui, Éteins la peur que je ressens pour lui.
Je viens du ciel ; mon nom est Béatrice.
Au paradis j'ai soif de reVoler. L'amour m-amène et me fût te parler.
Elle ajQiita : Pour cet heureux service, Rentrée au ciel et devant mon Seigneur, Je me louerai de toi dans mon bonheur.
de vertu toute-puissante dame, Qui par-dessus tous les êtres divers Élèves l'homme en roi de l'univers,
Ce que de moi ta parole réclame, L'eussé-je fait à l'instant, je croirais Avoir trop tard accompli tes souhaits,
Et tu n'as pas besoin d'autre prière.
Mais instruis-moi : Gomment dans ces bas lieux N'as-tu pas craint de descendre des cieux ?
Puisque tu veux pénétrer ce mystère.
Je te dirai brièvement pourquoi J'entre sans peur dans l'étemel effroi :
L'objet nuisible est le seul qu'on doit craindre, Et, grâce au Dieu dont j'ai suivi la loi.
Aucun objet n'est nuisible pour moi.
De^vos douleurs le mal ne peut m'atteindre ; Je puis descendre et marcher dans ces feux Sans ressentir leur contact douloureux.
U est aii ciel une femme accomplie Qui s'intéresse au sort de mon ami, Et ne sait pas secourir à demi.
pUe a d'abord fait appeler Lucie :
Ne vois-tu pas,. Lucie, a-t-elle dit, Que ton fidèle est dans un lieu maudit?
Va le sauver, il est digne qu'on l'aime.
Lucie alors dans cette part du ciel, Où je suis près de l'antique Rachel,
yient et me dit : Louange de Dieu même, • Laisseras-tu succomber sans secours L'infortuné qui t'a voué ses jours ;
N'entends-tu pas les soupirs qu'il t'adresse ; Ne vois-tu pas quel terrible combat La mort lui livre, et comme il se débat
Sur l'onde noire où l'homme est en détresse Plus que sur mer les pâles matelots.
Lorsque les vents amoncellent les flots ?
A ce discours de l'aimable Lucie, Gomme à l'aspect d'un péril imminent Fuit un mortel, je pars incontinent.
Et viens vers toi du ciel, et me confie En ce parler aux pieuses douceurs Qui fait ta gloire et ravit tous les cœurs.
En achevant ces mots elle me quitte, Mais ses beaux yeux par pn dernier regard Pleurent ta perte et hâtent mon départ.
Alors vers toi que la peur sollicite, Je suis venu ; je t'ai pris par la main.
Et *du salut je t'ouvre le chemin. •
Que crains- tu donc? quelle frayeur t'agite?
Oses-tu bien reculer lâchement, Lorsque du ciel dont je suis l'instrument
Trois esprits purs et d'un si grand mérite
Montrent ensemble avec un tel-accord
Un intérêt si tendre pour ton sort ?
Gomme une fleur de nature fragile
Qu'un froid trop vif blesse durant la nuit,
Penche la tête, et se ferme, et languit ; Kais aussitôt que la lumière agile
Pénètre l'air de sa douce chaleur,
Elle reprend la vie et la couleur ; Tel je sentis au discours de Virgile
Se rallumer mon génie obscurci,
Et, plein d'ardeur, je répondis ainsi :
Bénis soient-ils ces esprits de lumière
Qui de mon sort prennent de tels soucis!
Bénis sois- tu, toi qui leur obéis!
Tu m'as fendu ma force tout entière ;
Ce vil effroi de mon cœur est sorti ,
Et je voudrais être déjà parti.
Sois donc mon guide et mon seigneur et maître ;
Je te suivrai partout où tu voudras.
Sans me réiK)ndre, il marche; et sur ses pas, Impatient de voir et de connaître .
Ce que me garde un douloureux destin,
Je m'enfonçai dans cet âpre chemin.
Par moi Ton va dans l'étemelle haine.
Par moi l'on va dans l'étemelle peur. Par moi Ton va dans l'éternel malheur.
Justice, amour, sagesse souveraine, « Triple pouvoir, d'un seul et même accord, Du vieux chaos me tirèrent d'abord,
Et comme eux-méme ils m'ont faite étemelle.
Toi qui franchis mon seuil, perds tout espoir. Ces mots écrits d'un caractère noir
Sur cette porte où Virgile m'appelle Me font frémir, et d'un ton douloureux Je m'écriai r Maître, quel sens a£hreux!
Mais eu ces mots lui-même il m'interpelle :
Marche en avant; c'est ici que ton cœur Doit s'affermir contre toute terreur.
Je t'ai parlé de la noire Géhenne Où sont punis les contempteurs des cieux ; Nous y voici : sois ferme et courageux.
Prenant alors ma main droite en la sienne,^ D'un front plus doux qui me rassure un peu, n m'introduit dans cet horrible lieu.
Là, des soupirs, des pleurs, des cris funèbres Retentissant dans un air orageux Tirent d'abord des larmes de mes yeux.
Des cris perçants siflQent dans ces ténèbres ; Le désespoir, la rage, la terreur,
* Entrechoquant leur confuse clameur,
Y font un bruit tel que sur le rivage Des vastes mers les fougueux aquilons Amoncelant le sable en tourbillons :
Bruit étemel, bruit rauque, bmit sauvage.
Où l'on entend se heurter dans les airs Du monde entier les langages divers.
Saisi d'horreur, je tremble et dis au Sage :
Ces malheureux, qui sont-ils? quels tourmétits
Leur font pousser ces tristes hurlements?
Il me répond : Tu vois les misérables
Qui, s'arrétant en un milieu fatal,
N'ont jamais fait ni le bien ni le mal.
Là sont aussi les ^pges méprisables
Dont le cœur vil, égoïste, poltron.
N'osa servir ni Dieu ni le démon.
Le ciel qui veut une gloire sans taches
Les rejeta de peur d'être moins pur ;
Et les enfers dans leur abîme obscur Ont refusé de recevoir ces lâches,
Soit^Nur mépris, soit par haine, ou de peur
Que les damnés n'en tirent quelque honneur.
Mais en ce cas, dis^je alors, 6 mon maître !
Quelle est leur peine, et quel supplice affreux
Leur fait pousser des cris si douloureux?
En peu de mots je te le fais connaître, * Répondit-il : ils ne peuvent mourir.
Et pour un lâche, exister c'est souflhr.
Rebut du ciel, de l'enfer et du monde.
D'un tel dégoût pour leur honte ils sont pris
Que contre eux-méme ils poussent tous ces cris. Hais sans pitié pour la bassesse immonde
Qui les perdit, ne jette qu'un regard
Sur leur opprobre et sans plus de retard Marche en avant. J'obéis en silence,
Et tout à coup je vois un étendard
Environné, suivi de toute part
D'ombres roulant comme une mer immense.
Je m'arrêtai, surpris que de ses mains La mort eût pu défaire tant d'humains,
Et les plonger dans les royaumes sombres; Puis regardant ces objets de dégoût, J'en reconnus plusieurs : celui surtout
Qui, remarquable entre toutes ce^ ombres, Au premier rang digne d'être porté.
Le refusa par pure lâcheté;
Et je compris pourquoi ces misérables Sont abattus sous l'étemel mépris Du Dieu de gloire et de ses ennemis.
Nus et suivis de guêpes innombi3d)les, Ces malheureux qui ne vécurent pas (Vit-on avec des sentiments si bas I)
Sentent leurs chairs incessamment percées D'un dard aigu dont les vives douleurs Font ruisseler leur sang avec leurs pleurs ;
Et sur leurs pieds ces larmes sont sucées Par de longs vers qui traînent autour d'eux:
D'un corps gluant les mouvements hideux.
Je détournai les yeux de ce spectacle, Et j'aperçus un fleuve dont les bords Sont assiégés par des milliers de morts.
Quels sont ces morts, dis-je, et par quel miracle Témoignent-ils un si pressant désir D'aller au fleuve afin de le franchir ?
Tu le sauras, me répondit le Sage, Quand nous serons arrivés tous les deux Sur le bord même où sont ces malheureux ;
Et la rougeur me couvrit le visage,
Car je craignis d'avoir mécontenté
Mon protecteur par ma témérité.
Je me tus donc; mais ]^us près du rivage
Je vis venir à nous sur un esquif
Un vieux nocher au front rébarbatif.
Il s'écriait d'un ton dur et sauvage :
Malheur à vous, malheur, esprits pervers
Qui, sous le ciel, viviez pour les enfers. N'espérez plus de revoir la lumière.
Je viens vous prendre et mener pour jamais
Dans la demeure acquise à vos forfaits.
Puis, m'adressant un regard de colère :
Et toi, vivant, descendu sur ces bords,
Éloigne-toi de ce peuple de morts.
Hais comme il voit que je reste immobile :
Va-t-en, dit-il; tu trouveras ailleurs
Une autre nef et d'autres conducteurs.
Gesse tes cris, lui répondit Virgile ;
il faut qu'il passe ici, le ciel le veut.
Et, tu le sais, ce qu'il veut, il le peut.
L'affreux nocher des infernales ondes
Se tut soudain, et détourna de moi
Ses yeux ardents qui me glaçaient d'effroi ; Je vis alors dans des transes profondes
Tous ces* maudits : ceux-ci grinçaient des dents,
Ceux là poussaient de longs rugissements ; Et j'entendais comme im bruit d'incendie
Toutes ces voix d'hommes maudissant Dieu,
La race humaine, et le jour et le lieu
De leur naissance, et le temps et la vie. Puis tous ensemble, avec de longs sanglots, De plus en plus se rapprochant des flots,
Ils se rendaient où se rend ^out impie.
Âb! malheureux! le farouche Charon Tantôt de ToBil, tantôt de Taviron,
Les pousse tous dans la barque qui plie.
Ck)mme en automne on voit de tout rameau Tomber à terre et jaimir en monceau
Des arbres nus la couronne flétrie.
Ainsi tombé dans la fatale nef Ce mauvais sang d'Adam, en un temps bref.
S'en va nourrir l'étemel incendie Qui s'alluma de l'orgueil du démon.
Ils vont ainsi voguant sur l'Achéron ;
Et bien avant qu'ils touchent l'autre plage.
De nouveaux morts un peuple épouvanté A pris leur place au bord qu'ils ont quitté.
Hélas! mon fils, me dit alors le Sage, De tous les points de la terre en ce lieu.
Quiconque est mort sous le courroux de Dieu
Tombe, et saisi d'une indicible crainte.
Pour échapper au bras qui le poursuit.
Court se plonger dans l'éternelle nuit. •
Jamais ici ne passe une âme sainte.
Un noble cœur ; jamais, et c'est pourquoi Ce noir démon s'indignait contre toi.
Conune il parlait, de ces plaines funèbres, Le sol s'ébranle : un coup de vent soudain Le fait trembler sous mon pas incertain ;
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Un éclair vif sillonne ces tâoièbres ; Mon saogglacé s'arrête^ et sans effort, Je tombe là comme un homme qui dort.
De ce sommeil un grand coup de tonnerre Vint m'arracher. Je me relève, et puis Tout frissonnant j'examine où je suis.
J'étais au bord du gouffre circulaire Qui se déroule en immenses anneaux, Pleins de damnés, de soufre.et de bourreaux.
11 en sortait un seul cri, mats terrible, Cri composé de mille cris divers, .
Tels que la rage en arrache aux eiifers.
Je me penchai sur cet abîme horrible; Mais dans cet air épais, profond et noir , Quel œil mortel peut pénétrer et voir ?
Viens, descendons dans cet aveugle monde, Dit le Romain, la p&leur sur le front ; J'irai devant, tu viendras le second.
Et moi qui crus qu'une terreur profonde L'avait saisi, je lui tendis les mains En m'écriant : Moi venir quand tu crains,
Toi sur qui seul mou courage se fonde !
Je ne crains point, me dit-il, mais je plains Le triste sort des coupables humains.
Viens, car la rt)ute est longue autant que rude, . Viens, hàtons^nous. Il dit, et nous entrons Dans le premier de ces funèbres ronds.
II
Je n'avaDçaiB qu'atec inquiétude, Et dans Taif vague il me semblait o«Ir.
Ck>mme le bruit d'un éternel soupir.
Mes yeux surpris ne voyaient point de flanmies. Point de pécheurs au supplice traînés, Point de démons sur leur proie acharnés ;
Hais des enfants, des hommes et des femmes, Nombre infini, dont j'entendais les pleurs Sans voir le mal qui causait leurs douleurs.
N'es-tu donc pas curieux de connaître, Me dit Virgile en élevant la vçix, Quels ont été cee esprits que tu vois ?
D n'est pas bon que ton regard pénétre Dans ce lieu-ci plus loin sans le savoir, Et t'en instruire est mon premier devoir.
Ils ont vécu sans péché sur la terre ; Hais ignorants de la foi que tu crois.
Du saint baptême ils n'ont pas eu les droits.
Ou bien, venus avant l'eau salutaire, Selon la loi n'ont pas adoré Dieu.
Ce seul défaut les retient en ce lieu.
Je suis moi-même un des leurs. La misère .
Qui nous y frappe est l'immortel désir D'un bien suprême impossible'à saisir.
Je ressentis une douleur amére En l'i^icoutaat, car soudain je compris Quels nobles cœurs, quels généreux esprits
Ce premier Limbe à jamais emprisonne.
Hais désirant m'assurer le bonheur D'une foi ferme et sans tache d'erreur,
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J^ m'écriai : ÎTon çhçr ÏP4HrÇ, PW^QTO^Î
Quelqu'un d'ici jamais a-t-»il joui,
Par son mérite ou par ççlui 4'9^tr^i, De ce désir de vQir Dieu daiM» sa gtoirç?
Je m'exprimais ^vec obscyri^,
D répondit $iYec pleine clarté :
J'aurai toujours présent à }% inémgife
Qu'étant encor to\it nouveau dans ces V^Hi
Un roi puissant parut deva^Qt nos ye\i|:.
Son front brillait du feu de 1^ vic^oii^.
D conduisit avec lui daqs le c|e}
Le premier bomme et rinnocei)t AbQl/ Noé, David, Isaac et Moïse,
Le patriarcbe Abraham, Israël,
Ses douze fils et sa chère Kaclrel ; D'autres encor; mais il fsiut que jç dis9,
Pour que du vrai tu sois bien infprm^,
Qu'avant ce jour le ciel était fermé.
Tandis qu'il parle et lève ainsi mon dgute,
Entr^ de9 rangs d'esprits non mpin^ ép^iç
Que sous le ciçl les arbres des forets, Nous poursuivons lentement potre ropte;
Et nous étions encor bien prèç dv souil
Par où l'on entre en ce séjçur de ieyl], Lorsqu'un grand feu que j'apprççiç en face,
Dans cet air triste épandant s^ clarté,
En adoucit si bien l'obscurité Que, quoiqu'il reste un ^ssez grand le^paç^
A parcourir juçqu'^u ppiut radieux
D'où la lumière est portée h nos yeux,
Je puis déjà distinguer qu'une race D'un ordre illustre et d'un rang élev^ Habite là dans un lieu réservé.
De tout savoir, ô source intarissable!
Quels sont ceux-ci, dis-je, placés à part, Et que le ciel traite avec tant d'égard ?
Il me répond : La mémoire honorable Qu'ils ont laissée et qui vit après eux Leur vaut ici cette faveur des cieux.
A l'instant môme* une voix satisfaite, M'initîant à ces hautes leçons, Dans l'air ému fit retentir ces sons :
Rendez hommage à l'éminent poète, Dont l'ombre ici reparait parmi nous.
En l'hongrant, voUs-môme honorez-vous!
D'étonnement mon àme était muette ; Et pour doubler ma surprisie, je vis Venir vers nous quatre nobles esprits.
Nous avancions nous-méme à leur rencontre, Et leur maintien, leur démarche, leurs yeux Ne paraissaient ni tristes ni joyeux.
Mon protecteur cependant me les montre :
Vois celui-ci, dit-il, un glaive en main, Marchant en tète et d'un pas souverain.
Poète-roi, c'est Homère ; à sa suite Viennent Horace, Ovide et puis Lucain, Dernier honneur du langage romain.
Tous quatre ayant par un divers mérite Droit au beau nom que m'a donné la voix, .
En m'honorant s'honorent à la fois.
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Je vis ainsi cette brillante élite D'esprits puissants près du maître fameux Qui les élève et reste au-dessus d'eux.
Quelques moments ensemble ils s'entretiennent, ' Et puis me /ont un salut gracieux.
Le bon Virgile en parait tout joyeux.
Ils font bien plus : près d'eux ils me retiennent; Et, par l'honneur de cet accueil si franc, Parmi ces rois j'eus le sixième rang.
Vers le foyer de ces vives lumières Dont j'admirais l'éclat étincelant, \
Nous avancions d'un pas paisible et lent.
Notre entretien roulait sur des matières Qui convenaient à ces heureux instants, Hais point ici ; chaque chose a son temps ;.
Il faut savoir et parler et se taire.
J'arrive enfin près d'un noble château, Geint de sept murs qu'entoure un frais ruisseau.
Je passe l'eau comme on passe la terre ; Et des sept murs les sept portes s'ouvrant, Nous entrons tous, chacun à notre rang.
Là dans un pré, le regard calme et grave, Le front paisible, une foule d'esprits Sont assemblés sur des gazons fleuris.
Ils parlaient peu, leur voix était suave.
Sur l'un des bords de cet, asile vert, Nous gravissons en un lieu découvert,
Où d'un jour pur la lumière ruisselle, Montrant partout des espri td -glorieux Que je suis fier d'avoir vu de mes y^ux. •
J'y vis Electre et d'auttèe M^tèè AWfe, Hectôf , Ébée, iiim de bardanuë, Et LaTinie et le Ybi LâtittU.<( ^
Le gfàiia Gédar brmé de teutë ^èôè, Doi\t l'œil gueitièi* ëttnèelait d'éôlalffcs Gomme celui de TàSglë dianë teB àiii,
Penthêêlteé et Camille et Luci-èce, Et Coraélfe aux suprêmes verhi* Près deMarcie, et ie preïiii^ 6rulu6.
A quelques pas de tisè gloii^ iûdmiM^, Seul à l'écart j'apeirçuft Sàladin ; Et puis mes yèùx Bê relévaàl èK)Uaaiu,
Je vis le chef de^ ëcieuées humaifièè, Euvirouné dèisubliiiîéë espdtâ Qui du satMr llïi déèèftiaiëât ie ptit.
Les deux plus prèë ^nt Platdft let S6èi^lê.
Ànaxagoils, EUrij>ëd0elë, Zénbn, Thàlès, Séàèqttfe, Or|Me et Gîcérôrt,
Et Démocritè, mrtolile, flippoct^Vè, Des qtiâailitèè ntàbi^e observateur Dioscodde ^ te «ommentaletif
Averroès, Ptolomée, Arlcetttie, Le géomètre Eiirclide, GMiiM, Et Diogéne, et LiVè, tiSstoïfett.
D'autres eucoiie occmpaieùt veltè toèM ; Mais je ue puis insctlrè ici leut nbiû, Je ne le p^, leteiips tim disaut udo.
11 faut quitter cette tef rê dei^fte \ Et sur les ^ du pôèfè tbitiafti , Du sombre èùfec i*epreadi« te cheitiift.
Du beau chMeauje suiséabonl peine, . Que je me tiouire m pleine obflcurité.
Et d'un air calme m un air agité»
Le second cercle est de moindre étendue Que le premier, mais les maux étemels S'y font sentir plus Tîfe et plus cruels.
Là des enfers la justice est rendue.
Minos y siège, et se ceignant les reins Dicte aux pécheurs des arrêts souTerains.
Tous à leur mort Tiennoiten sa présence.
Et leus méfadts, même les plus cachés.
Sont à l'instant de leur cœur arradiés.
Cet aTCu fait Minos rend la sentoioe En cette forme : il ceint son corps hideux Avec sa queue aux replis tortueux
D'autant de tours que doivent les coupables P&les d'horreur et d'effroi pénétrés, Du sombre enfer descendre les degrés.
Ainsi chacun de ces morts innombrables Vient à son tour au pied du tribunal SaYoir son lieu dans le monde infernal;
Il parle» «itend, et de lui-même y roule.
A mon aspect, k terrible jugeur« Interroa^paat son office vengeur,
M'apostroj^adaiiscette^ épaisse tsule :
toi, dit-il, qui dans les sombres lieux Portes, fixant, un pied Audacâeux,
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Vois comme on entre et sur cpii tu te fies !
Que de Tenfer ouvert devant tes pas, Le large accès ne te séduise pas.
Quoi! dit Virgile, est-ce ainsi que tu cries? Oserais-tu nous barrer le chemin, Et t'insurger contre un ordre divin?
Minos se tait et nous livre passage.
J'avance alors dans un air sans repos, Retentissant de cris et de sanglots.
Cet air mugit comme la mer sauvage, Lorsque des vents le souffle impétueux, Entrechoquant les flots tumultueux,
Les amoncelé et les brise au rivage ; D'un bout du cercle à l'autre dans ses plis n prend, il Arappe, il roule les maudits.
A leur passage au-dessus de l'abîme, Ils poussaient tous de plus horribles cris, En blasphémant contre Dieu. Je compris
Quels ils étaient, et quel genre de crime Les a perdus et plongés dans l'enfer.
Ce sont, hélas ! les damnés de la chair
Qui du plaisir le plus doux qu'on connaisse Ont abusé jusqu'à la déraison, Et d'un nectar se sont fait un poison.
Sans cesse ils vont et reviennent sans cesse, Gomme en hiver des bandes d'étoumeaux, Sans nul espoir de voir finir leurs maux.
Je regardais, et dans cette ombre iépaisse J'en vis venir un pâle bataillon.
Tel que dans l'air traçant un long sillon
J*ai vu souvent le peuple entier des grues
De sa patrie ayant quitté le sol,
D*un cri plaintif accompagner son vol.
Quels sont les noms de ces âmes perdues
Que cet air noir va sans cesse fouettant?
Dis-je à mon guide; il répond à l'instant : La première est l'impératrice infâme
Qui gouverna les immenses pays
Que du Soudan les armes ont conquis:
Fut de Ninus et la mère et la femme, ' j
Et dans ses lois exhorta ses sujets
A partager ses lubriques forfeits.
Tout ce qui plaît est permis, disait-elle.
L'autre est Didon qui se donna la mort
Dans les accès d'un farouche transport, Et qui mourut à Sichée infidèle. ,
L'autre est du Nil l'opprobre détesté.
Luxurieuse et fatale beauté. • Je vis d'Ârgos la célèbre adultère,
Dont le poète a dit que les appas
Valait le sang de dix ans de combats.
Je vis Achille atroce en sa colère.
Fier comme Mars et beau comme le jour.
Vainqueur des dieux, mais vaincu par l'amour. Je vis Paris, Tristan, et plus de mille
Que de l'amour les transports furieux
Ont avant l'heure envoyés dans ces lieux.
Les distinguer était pour moi facile.
Car au moment où sa voix les nommait
Mon sage ami dû doigt me les montrait.
Tant de beautés rornement de la tem, Tant de héros, la gloire des combats, Précipités dans les tountients li'en-bas,
fin même temps qu'une peur salutaire Firent en moi naître un regret si Trai, Que je baissai la tète ei je pleurai.
Je voudrais bien, dis-je enfin àmonguide.
Parler aux deux qu'un même mouvement Porte vers nous si lég^s sur le voit.
Attends, dit-U, que dans ce vol npide Ils soient venus un peu plus ptés de nous.
Alors au nom de cet amour si doux.
Qui môme ici les brûle de ses flammes.
Appelle-les, ils viendront Les damnés Étant tout près, je m'écriai : Venes!
Venez vers nous, 6 malheureuses èmes !
De vos destins daignez m'entietenir ; Venez tous deux, si vous pouvos^Teoir.
Gomme dans l'air deux colombes aimaates Volent ensemble et regagnent leur nid.
Où leur désir d'avance les unit.
Ainsi du sein de ces foules bruyantes Où Didon pleure, ils vinrent à mes cris Tant mon accent les avait attendris !
doux mortel qui nous donnes des larmes.
Nous dont r^pée a déchiré le flanc.
Et dont la terre, hélas! a bu le sang.
De ta pitié pour nous pleine de charmes, Si du grand rai nous étions les amis, Nous le i^ierions de te payer le prix.
Ce qu'il tous estBgtéabte 4';ippraidt^,
Dite8-le-noità ; parlet, n6ù6 tommes pîéift.
Nos cOdvm pont vous n'kuroût point dé seeteU. J'ai vu le jour «fous la ridie eampagtie,
Où l'ÉridaO) «oivî de tous ses flots,
Descend aux mers pour TroùTer te repos.
Et celui-ci qui pleure et m'accompdgue .
Aima d'amour te corps si plein d'appas
Que m'a ravi le plus afflreui trépas.
Comme à l'amour l'amour vt^i ^us tm^ !
Du même feu je m'embrasai d'abord,
Peu si puissant qu'il survit È la mort.
En nous aimant nous perdîmes la vie.
Mais dans l'enfer te ceitlè de GMn
Pouf nous venger attend notre assassin.
Ces mots ouïs, mon ttùnt pâle %e baisse,
Et je le tiens si longtemps abattu
Que le.RoBiain me dit : Qae pentes-tu ?
Hélas ! hélas I repns-je avec tristesse,
Quels doux pensers, quels désirs si cbarmantt
Ont sous le fer jeté ces deux amants.
Puis je leur parle et leur dis : Ton martyre,
Belle Françoise, est pour moi le Sujet
D'un deuil profond et d'un tendre regret.
Mais parle encore et consens 4 nous dire
Comment au temps de vos premters soupirs
Le ten^^ attiour vous apprit vos désirs.
Des jours heureux ta pensée «st amére
Dans }f «alteur, ton maltte te inât bi^n,
R^po&dit*elte en suivant l'entretien.
Et néanmoins je vous veux satisfaire.
Mais ce récit que mes discours feront,
Par chaque mot mes pleurs le mouilleront.
Ensemble un jour nous lisions Taventure
De Lancelot, pleine d'un doux poison.
Nous étions seuls et sSns aucun soupçon.
Plus d'une fois l'attrayante lecture
Mouilla nos yeux et fit pâlir noa traits.
Un seul moment nous perdit à jamais.
Lorsque pressant la bouche de Ginèvre
Le dievalier cueillit Tacre baiser,
Lui qui de moi ne «e peut diviser, .
Lui tout tremblant attacha sur ma lèvre
Son àme entière, et le livre aussitôt
Laissé par nous, fut pour nous Galéhaut.
Bile parlait et pleurait tout ensemble.
En l'écoutant son amant fond en pleurs.
Et moi saisi d'indicibles douleurs, Tel que frémit le feuillage du tremble
Lorsqu'au printemps rugit le vent du nord,
Tel je frissonne, et tombe comme mort.
En reprenant le souffle de la vie Que ma pitié pour ce couple si beau Avait glacé comme un vent du tombeau.
Je vois partout une foule infinie D'affreux tourments et de pâles maudits^ .
Qu'un nouveau cercle enferme dans ses plis ;
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C'est !e troisième : une éternelle pluie,
Froide, maudite, y verse sans repo^
Un nombre égal de monotones flot^.
Glaçons pesants, neige froide, eau bourbeuse
Dans cet air noir tombent droit et de haut,
Livrant au crime un étemel assaut.
Là dans son antre une béte hideuse,
Cerbère aboie, et sa triple clameur
Sur les damnés jette une triple peur. L'œil plein de sang, le poil gluant et sale,
Le ventre large et les ongles tranchants.
Il mord, déchire, écorche les méchants.
Le lourd fardeau de la pluie infernale
Les courbe à terre, et sur leurs flancs meurtris
Ils se tournaient en poussant de grands cris. Lorsqu'il nous vit venir dans l'ombre épaisse,
Le monstre ouvrit ses gosiers aboyants,
Et nous jeta des regards flamboyants.
Sans dire un mot le poète se baisse.
Prend de la fange en main, et d'assez loin
Dans chaque gueule il en jette un plein poing. La tripl* béte engloutit cette ordure ;
Et comme un dogue à qui l'on jette un os • Cesse à l'instant d'assourdir les échos, Tout occupé qu'il est de sa pâture.
Tel s'apaisa le chien qui tous les jours
Fait aux damnés désirer d'être sourds.
La route ainsi devant nos pas ouverte,
iNous avançons dans les pays perdus, .
Sur les esprits sous la pluie étendus.
De tous côtéa la t«m en est couvorle, Gardant eneor Taspect d'étrey humaina. Mais n'étant .plus que dei butômes vaina.
Tous 80U9 nos pieds demeuraient dans leur fange, Honnis un seul qui se dressant soudain Tendit vers moi la parole et la main.
Toi qui poursuis cette entreprise étrange, Reconnais-moi, me dit^il, si tu peux.
Tu fus avant que je fusse en ces lieux.
Je répondis : L'angoisse que tu souffres Sans doute aura défiguré tes traits.
Je ne crois point de t'avoir vu jamais.
Dis-moi ton nom, et pourquoi dans ces gouffres Tu dois subir des maux si repoussants Que leur laideur les égale aux plus grands.
Soit, reprit-il; j'ai vécu dans ta ville.
Ville où tout mal se dresse insolemment.
Vous m'appeliex Giacco le gourmand.
C'est des péchés l'espèce la plus vile,
' Tu le vois trop, la gueule et ses excès Qui m'ont ouvert ce fétide marais.
Je ne suis pas le seul : les misérables •
Que dans la fbnge ici tu vois partout Ont eu là-haut le même infâme goût.
Giacco, tes destins lamentables Me navrent, dis-je, et font pleurer mes yçui. Mais si tu sais ce qu'ordonnent les deux
Des deux partis qui divisent Florraee, Appren46-le-moi. Quels ont été d'abord Les vrais motifs de leur afl^ux discord.
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Durant ces jours de haine et de vengeance,
Un juste est il demeuré dans leurs murs ?
Éclairci8*moi sur tous ces points obscurs.
Auquel des deux doit rester la puissance ?
C'est au SauTage, oui c'est à ce parti
Que le succès, dit-il, est départi.
Après un long et douloureux carnage,
U jettera tous les chefs opposés . Hors des remparts de leur sang arrosés.
En trois soleils il perdra l'avantage.
L'autre vaincra, soutenu par celui
Qui vient de loin et louvoie aujourd'hui.
Et celui-ci levant un front superbe ;
D'un joug affreux, contre toutes les lois,
Sur les vaincus fera peser le poids.
Foulés aux pieds comme on foule de l'herbe.
*I1 reste encor deux justes, mais hélas !
Deux seulement que l'on n'écoute pas.
Le dur orgueil, la honteuse avarice,
La noire envie entrés dans tous les coeurs.
Ont allumé ces fatales fureurs.
H finit là cette triste notice.
Mais je lui dis : Gontinoe, et consens
A nous parler encore un peu de temps.
Farinata, Tegghialo, si dignes
D'être estimés de tous tes gens de bien ;
Rusticucci, ce sélé citoyen, Henri, Mosca, tant d'autres tous insignes,
Si tu le .sais, que je le sache aussi,
Sont-*il8 au ciel, ou bien sont-Us ici ?
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Ils sont parmi les âmes les plus noires, Tous condamnés pour des péchés divers.
Tu les peux voir plus bas dans les enfers.
MaisJorsqu'en haut tu diras les histoires De ce bas monde, au moins rappelle-toi De me nommer et de parler de moi.
Et maintenant je rentre en ma misère ; C'est trop longtemps prolonger l'entretien .
Je le termine et ne réponds plus rien.
Alors d'un œil il regarde en arrière, Et s'affaissant par un mouvement prompt.
Dans le bourbier il s'étend de son long.
11 sera là jusqu'au jour, dit mon guide, Où la trompette éclatant dans le ciel Annoncera le juge universel.
Tous à ce son dans leur tombe livide Se retrouvant, y reprendront leur corps, Tels qu'ils étaient avant que d'être morts,
Pour écouter l'arrêt que rien ne change.
Terrible arrêt dont la sévérité, Juste pourtant, dure une éternité.
Nous traversons à pas lents ce mélange D'esprit pervers sous la pluie étendus, Et dans la boue ensemble confondus.
Or, les horreurs de ce spectacle étrange .
Nous induisaient à nous entretenir Sur les secrets de la vie à venir.
Je demandais : « Lorsque de l'existence Ces malheureux auront repris l'étui, Soufîriront-ils pliis ou moins qu'aujourd'hui ?
Dans ton esprit rappelle ta science,
Répondit-il; plus un être est parfait,
Et plus sur lui le bonheur a d'effet.
Plus du malheur il ressent la souffrance.
Et quoique Tètre en cette abjection
Ne puisse aller à la perfection, Tu ne saurais douter sans imprudence
Qu'en son entier l'homme recomposé
Ne souffle plus qu'en restant divisé.
Nous ayançqps ainsi dans l'ombre obscure
En échangeant sur le peuple maudit
Plus de propos que ma voix n'en redit.
Enfin au bout de la vallée impure
Dans les enfers pénétrant plus avant,
Nous descendons dans le cercle suivant.
Nous y trouvons Plutus, l'ennemi grand.
Papaleppé ! cria d'une voix rauque
L'affreux démon, holà! ho! qu'est ceci? .
Ta sûreté n'est pas à sa merci, Me dit le Sage ; à son parler baroque,
A sa fureur ne t'épouvante pas.
Et malgré lui nous franchirons ce pas.
Puis se tournant vers ces lèvres gonflées . ^
Tais-toi, dit-il, loup maudit 1 que ton cœur
Ronge en silence une vaine fureur.
Si nous suivons ces routes désolées,
Si tu nous vois, c'est l'ordre exprés du ciel
D'où t'a chassé le glaive de Michel.
Autour des mûts comme la Toile tombe Lorsque les vents ont replié leur vol, Ainsi roula la béte sur le sol.
•Et nous suivons la quatrième tombe
Du grand abîme où tout mal, quel qu'il soit, Vient demander sa peine et Ty reçoit.
Mais quel spectacle, ô justices suprêmes! ^ Que de tourments ! que d'atroces bourreaux!
Que d'industrie en supplices nouveaux!
Est-il possible, 6 Dieu bon ! que nous-jnémes, Nous tes enfants et l'œuvre de tes mains, Nous destinés à devenir des i^ints,
Que ce soit nous dont les vices énormes, Presque infinis en leur diversité, Forcent ainsi ta céleste équité
A revêtir de si terribles formes !
Sur les écueils d'une mer sans repos Tels qu'en hurlant les flots heurtent les flots,
Tels dans ce lieu se heurtent les coupables.
L'enfer encor ne m'avait pas montré De malheureux un peuple aussi serré.
Ge sont, hélas ! des foules innombrables.
L'un contre l'autre en li&te ils accouraient, Et se frappant d'un fardeau qu'ils portaient,
Tous avec rage et des voix lamentables Criaient : Pourquoi garder, pourquoi jeter ?
Ce cri fatal semblait les irriter.
Mais tout à coup fetoumant en arrière, Chaque parti se servant de bourreau Prenait du champ et courait de nouveau
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Recommencer 1» fetale carrière,
Et se jeter dans ce choc éternel
Le désespoir d'un reproche cruel.
Je regardais ces luttes effroyables
Avec horreur, et parlant au Romain,
Je lui disais en étendant la main :
Maître, apprends-moi quels sont ces misérables?
A notre' gauche ils sont tous tonsurés.
Étaient-'ils clercs sous les cieux azurés?
Tous, me dit-il, souffrent dans cet abîme
Pour n'avoir pas usé comme il le faut
Des biens trompeurs si recherchés là-haut.
Ceux dont la tête est sans poil à sa cime
Ont tous été papes ou cardinaux,
Dont Tayarice a causé mille maux.
Et les leurs, dis-je ; et j'ajoutai, cher maître.
J'ai tant .connu sous la voûte des cieux
D'hommes atteints de.cê vice odieux, Qu'assurément je dois en reconnaître.
Non, me dit-il; ces vices sont si laids
Que de leur proie ils déforment les traits.
L'éternité les verra se combattre.
De leur sépulcre ils sortiront tout nus,
Ceux-ci le poing fermé, ceux-là tondus.
L'abus des biens dont l'homme est idolâtre
Leur fait ce sort qui les prive du ciel,
Et tu peux voir si cjb sort est cruel.
De ces faux biens commis à la fortune
Et poursuivis avec tant de chaleur,
Tu peux aussi voir quelle est la valeur.
Tout To'r épars sous te ciel de ]a luue Ne pourrait pas d'un seul de ces pécheurs Un seul momeat suspendre les douleurs.
Cette fortune, ô maître, quelle est-elle, Dont nous parlons et qui tient dans ses mains Les biens du monde et le sort des hiunains?
Aveuglement de la race mortelle !
S'écria-t-il. Je voudrais que ma voix À toute oreille arrivât à la fois!
Lorsque de Dieu la suprême puissance
• Gréa les cieux, les terres et les mers, Et les flambeaux, splendeur de Funivers,
Il les plaça sous une intelligence Qui les domine, et de ces vastes corps Règle, dirige, entretient les ressorts.
Ainsi d'en haut sur les choses humaines, D'ordre de Dieu, plane un esprit sacré Qui meut sans cesse et transporte à son gré
Tous ces faux biens, toutes (^ grandeurs vaines, D'un peuple à l'autre et d'un lieu dans un lieu, Laissant à tous le regret pour adieu.
Ce peuple-ci croit, domine, prospère ; Celui-là tombe, et sur ces changements L'homme s'égare en de vains jugements.
L'esprit divin poursuivant sa carrière Reste invisible à l'humaine raison, '
Comme un serpent sous un ^pais gazon.
La promptitude est sa règle comçiune, Tant sur ses pas accourent chaque jour D'hommes nouveaux qui réclament leur tour.
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Telle est, au vrai, mon fils, cette fortune
Qu'au pilori ne cessent de vouer
Des insensés qui la devraient louer.
Mais que lui fait cette vaine colère,
Bt ces clameurs qui s'élèvent d'en bas?
EUfi est au ciel et ne les entend pas.
De son pouvoir elle tourne la ^ère, .
Calme, paisible et partageant le sort ^
Des esprits purs que Dieu créa d'abord.
Mais avançons dans ces pays funestes ;
De notr^iuips les moments sont bien courts,
Et c'est un tort de les perdre en discours.
Hâtons le pas ; bientôt les feux célestes,
Luisant au ciel quand je t'ai secouru,
L'un après l'autre en auront disparu, n dit, il marche, et sur une fontaine
Dont l'eau bouillonne et tombe en un fossé
Que dans sa course elle-même a creusé.
Nous atteignons l'autre rive inhumaine ;
Et là suivant la pente du ruisseau.
Nous descendons par un chemin nouveau. Ce ruisseau triste, à l'eau noire et livide.
Heurtant bientôt des rochers sourcilleux,
Forme du Styx le marais odieux.
Je regardais partout d'un œil avide,
Et j'aperçus dans cet autre bourbier
D'antres maudits un peuple tout entier.
Des pieds, des mains, du ventre, de la tête,
S'entre-heurtant avec des cris affreux. ^
Ils se mordaient à Selles dents entre eux.
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Ceux qui, vivants, me disait le poète, Livrent leur âme à Taveugle courroux, L'éprouvent, morts : tu ne les vois pas tous.
D*autres sont là sous Tonde vengeresse.
Et ieurè soupirs, leurs cris y font lever Ces bulles d*eau qu'on voit poindre et crevef .
Dans le^ triste il^émissent sans cesse ; Mais cÊis leur gorge arrêté par les flots Leur cri s'étrangle et s'achève en sanglots :
Quand nous vivions, disent-ils, la tristesse Assombrissait nos esprits et nos coqg^, El nous jetait en d'horribles fureurs. ^
Du beau soleil la riante allégresse Sur la nature épanchant ses trésors, Ne calmait point nos furieux transports.
Le même feu nous brûle en ces ténèbres, Maisjplus cuisant cent fois qu'il ne l'était. Ainsi Virgile en marchant m'instruisait.
Entre la roche et les ondes funèbres, .
Nous éloignant de plus en plus du jour, Et d'un grand arc décrivant le contour,
Nous arrivons sous les murs d'une tour.
Je dois d'a])ord dire en suivant mon théfaie Que bien avant d'être au pied dô ce mur Nous avions vu soudain dans l'air obscur
Deux feux jaillir sur la tour elle-même.
Et bien plus loin dans l'abîme' du mal Un autre feu répondre à ce signal.
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Ces trois fia Aeaux dont la clarté s'appelle,
Que disent-ils, cher maître, et quelle main
Les a dressés sur le sombre chemin ?
Sans les vapeurs que le lac amoncelé,
Répondit-il, tu verrais sur les eaux
Courir Tobjet qu'appellent ces flambeaux. Jjamais d'un arc ne partit aussi vite
Et vers le but si roide ne vola
Le trait mortel qu'un Parthe décocha, Comme vers nous sur cette onde maudite
Arrivait droit un misérable esquif
Qu'un nautonnier, à lîair rébarbatif, • Manœuvrait seul et poussait au rivage,
En s'écriant, l'œil louche et de travers :
Te voilà donc enfin, esprit pervers !
Tes cris sont vains, Phlégias, dit le Sage ;
Nous ne serons avec toi que l'instant
Qu'il te faudra pour traverser l'étang.
Tel qu'en perdant une espérance belle
L'homme se trouble et s'afflige en son cœur,
Tel Phlégias fut saisi de douleur.
Virgile entra d'abord dans la nacelle.
Je le suivis, et du poids de mon corps
Je fatiguai la voiture des morts.
Entrés tous* deux dans la nacelle immonde.
Elle partit, creusant les flots plus bas
Que d'ordinaire, et ne s'arrétant pas.
Mais un damné dressa soudain sur l'onde
Ses menU)res nus de fange dégoûtants :
Qui donc es-tu qui viens avant le temps ?
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S'écria-t-il. Je viens, lui répondis-je^ Nais comme toi je ne demeure point.
Qui t*a fait sale et hideux à ce point, Et cpiel es-tu qu'un tel supplice afflige?
Tu le vois bien, je suis un des perdus Qui péle-méle en ce lac étendus Pleurent leur sort dans cette nuit obscure.
Pleure, gémis, souffre éternellement Honte sur honte et tourment sur tourment, Je reconnais tes traits sous cette oràure.
A ma réponse il devient furieux, Et des deux mains, la rage dans les yeux, Saisit le bord, mais Virgile Ten chasse.
Aîa-t-en, dit-il, infâme, et t'en reviens Hurlâr plus loin avec les autres chiens.
Puis dans ses bras tendrement il m'enlace :
Je t'aime, ô toi qui hais l'iniquité,' Et bénis soient les flancs qui t'ont porté !
Celui-ci fut d'un orgueil exécrable; Point de vertu, pas une seule; aussi Souflfre-t-il plus que pas un autre ici.
Que de grands rois dont le vice est semblable Dans cette boue en recevront le prix.
Laissant un nom couvert d'jifîreux mépris.
J.'aurais plaisir à voir le misérable Se replonger, dis-je, en ce gouffre infect.
Tu jouiras, mon âls, de cet aspeot, Reprit Virgile, avant qu'à l'autre plage Nous ait conduits l'infernal nautonier.
Très peu d'instants après sur le bourbier
Je fus témoin d'un spectacle sauvage, '
Qui réjouit mon esprit et mes ^eux ;
Ce fut vraiment une faveur des cieux.
Tous les bourbeux, effroyable assemblage,
Crièrent sus à Philippe Ârgenti,
Contre lui-même il fut de leur parti, Et se mordit les deux bras avec rage.
Mais c*est assez parler de l'orgueilleux,
Et pour jamais je le laisse en ces lieux.
D'ailleurs un bruit plein de terreurs étranges
Sollicitait mes yeux et mon esprit;
Je fis silence, et le maître reprit :
C'est en Dite, ville des mauvais anges,
Que ce bruit tonne,' effroyable cité,
Reine du deuil et de l'iniquité.
Nous approchons de ses triples murailles.
Je crois déjà, dis-je, les entrevoir
Comme un grand feu dans un nuage noir.
Oui, des brasiers qui rongent ses entrailles,
Répondit-il, l'éternelle chaleur
Imprime aux murs cette ardente couleur.
Enfin la barque entra près du rivage
Dans les fossés du chef-lieu de l'enfer.
Les murs brûlants me parurent de fer.
Un long détour nous porta sur la plage ;
Et le nocher en poussant un holà,
Nous avertit : Sortez, l'entrée est là.
Devant le seuil des portes de la place
Je vis d'esprits précipités du ciel
Plus d'un millier, disant d'un Ion cruel :
' Qu'en penseï-Tous ? a-t-il assez d'audace ? Pour son plaisi» uous vient-il visiter ?
Mon protecteur les voyant s'irriter,
Leur témoigna d'un geste plein de grâce Qu'il désirait s'aboucher i^ec eux.
Soit, dirent-ils, un peu moins furieux ;
Viens, mais viens seul; quant à lui, qu'il repasse Par le chemin que sa témérité Dans notre empire a follement tenté ;
Que de ses pieds il recherche les traces, Qu'il les retrouve, et toi qui le guidas Pour ton guerdon ici tu resteras.
Quel je devins à ces fières menaces, Âmi lecteur, tu peux l'imaginer ; Je crus au jour ne jamais retourner.
Cher maître, dis-je, appui de ma faiblesse^ Non seul espoir, ô toi qui m'as sauvé De tout péril sur la route élevé,
Je t'en supplie, ici ne me délaisse , Et s'il nous faut retourner sur nos pas, Partons ensemble, allons, ne tardons pas.
Nous passerons, me répondit le Sa^, Celui qui veut nous ouvrir les chemins Ne souffre pas d'obstacle à ses desseins.
Attends-moi là : raffermis ton courage, Reprends espoir, et sois bien assuré Que dans ces lieux je ne te laisserai.
Il dit, il part, et seul sur le rivage.
Entre le non et le oui suspendu.
Je le suivais d'un regard éperdu.
Je ne pus point entendre ce qu'ils dirent ; Mais je compris' bien vite à l'entretien Que les démons ne répondaient pas bien.
Tous de Virgile à la fois se retirent, Et lui fermant la porte en insolents Le laissent seul : il revient à pas lents.
Je vois son front dépouillé d'assurance, Et je Tenlends se plaindre et répéter :
Qui donc ici pourrait nous arrêter ?
Cher fils, dit-il, que mon impatience N'augmente pas les troubles de ton cœur.
De ce péril je sortirai vainqueur.
Je connais bien leur race iucorrigilïle ; Us ont ailleurs montré ce vain courroux, A cette porte aujourdliui sans verroux
Dont tu connais l-ÎDScription terrible; Et déjà vient dans le monde inhumain Celui qui doit nous ouvrir le chemin.
Il suffira d'un geste de sa main.
Dès que mon guide à ma pâleur craintive Eût vu combien son retour ^affectait, Il se cabna plutôt qu'il ne l'eût fait,
S'arrêta court, et l'oreille attentive U écouta, d'autant que son regard N'allait pas loin dans cet affreux brouillard.
Il faudra bien passer de force vivef Murmurai t-il... m'aurait-elle apparu?
Mais lui déjà que n'est-il accouru !
Ge8 mots épars, ces phrases commencées
Et dont le sens demeure inachevé
Par le désir et le doute entravé.
m D*an nouveau trouble agitent mes pensées.
Je crois y voir un mortel embarras.
Et les explique en un sens qu'ils n*ont pas.
Un des esprits de la première enceinte, Dont le seul mal est de ne point voir Dieu.
Est-il jamais vnu, dis-je, en ce lieu?
Il répondit sur-le-champ à ma crainte :
Bien rarement Tun de nous a suivi La longue route où je te sers d'appui ;
Mais conjuré par Erichto de Thrace Qui ramenait les âmes dans leur corps, Je fus contraint par ses puissants accords
A traverser le redoutable espace»
Du premier cercle au cercle de Judas, Le plus obscur de tous Bt le plus bas,
Pour évoquer une ombre criminelle.
Tu le vois donc, je connais le chemin.
Calme Veffroi qui s'élève en ton sein.
Ce lac bourbeux ceint la ville cruelle Que désormais la force seulement Peut nous ouvrir. Il se tut un moment,
Puis il repnt ; mais mon âme troublée N'entendit rien de ce qu'il ajouta.
Tant un spectacle affreux m'épouvanta.
Sur le sommet te la tour désolée, Je vis debout trois monstres teints de sang." Des hydres verts ruisselaient sur leur flanc,
Et leur formaient une ceinture errante;
D*autres serpeifts rampaient dans leurs cheveux,
Et retombaient en cercle sur leurs yeux.
Tous trois avaient la forme de la femme
Et le costume ;' il les reconnut bien,
Mon sage guide, et reprit Tentretien :
Des Ërynnis, dit-il, le groupe infâme ;
Les noires sœurs, les vautours du remord.
Filles du Styx, suivantes de la mort.
Regarde-les : à gauche, c'est Mégère ;
Tes yeux à droite ont Alecton pour but,
Entre les deux Tisiphone. Il se tut. Toutes les trois frappaient avec colère
Sur leur poitrine, et poussaient de tels cris
Qu'autour de moi ne voyant pas d'abris Je me serrais contre le bon Virgile.
Toutes les trois redoublant de courroux
Criaient : Médite, accours et venge-nous.
Transforme en pierre au pied de notre ville
Cet insolent. Nous n'avons pas assez
Puni Thésée en nos affronts passés.
Ferme les yeux, ferme-les au plus vite;
Tourne le dos à ces monstres hagards.
Si tu voyais d'un seul de tes regards Cette Gorgone à la face maudite,
C'en serait fait pour toi de tout retour ;
Tes yeux jamais ne reverraient le jour.
Ainsi parla le poète, et lui-môme
Me fit tourner, et sur mes yeux déçus
Plaça mes mains et ses mains par-dessus.
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Vous qui voulez pénétrer cet emblème Et dont Tesprit est vigoureux, fâchez D*en découvrir les mystères cachés.
Déjà dans Tair tout chargé d'épouvante, Roulait un bruit qui du lac ébranlé Sur les deux bords jetait le flot troublé.
Ce bruit sonnait dans sa force croissante Gomme un grand vent dont le soufle irrité, S'envenimant des ardeurs de Tété,
Vole superbe, et des forêts altières Déracinant les arbres les plus beaux.
Fait fuir les loups, le pfttre et les troupeaux.
Le Sage alors délivrant mes paupières Mo dit : Regarde où cet impur marais Vomit dans Tair un brouillard plus épais.
Comme à Taspect de la couleuvre avide On voit s'enfuir les grenouilles par bond, Et de la vase aller toucher le fond;
Ainsi mes yeux sur cette onde Uvide Virent s'enfuir d'innombrables esprits, Cherchant du lac les plus profonds abris.
Ils s'enfuyaient à la terrible approche D'Un qui marchait sur les flots effrayés.
Ferme, à grands pas, sans se mouiller les pies.
Il écartait souvent de la main gauche L'air gras qui sort de l'infernal bourbier, Unique ennui qu'il parut essuyer.
Un fils du ciel !... Allais-je dire au Sage ; Il me répond du geste {«ùlement :
Indine-toi silencieusement.
Dieu ! quel dédain brillait sur le visage
De Tenvo^ céleste! il s'arrêta
Devant la porte infernale, et heurta.
Au premier coup Tépouvantable herse
Tombe en #lats; lui, debout sur le seuil :
D'où prenez-vous cet insolent orgueil, S'écria-l-il, race abjecte et perverse !
Tombés du ciel, osez-vous regimber
Contre le bras qui vous en fit tomber?
De son pouvoir étemel, sans limite,
N'avez-vous pas déjà senti le poids
Sur vos tourments qu'il accrut tant de fois?
Votre Cerbère en sa rage maudite
A la révolfe en ayant appelé,
Qu'y gagna-t-ii, qu'avoir le cou pelé ?
Il part alors revenant sur sa trace
Sans nous rien dire et comme sans nous voir,
Tel que quelqu'un chargé d'un grand devoir.
Tout à l'objet que ce€evoir embrasse;
Tandis que nous en pleine sûreté
Nous avançons vers la noire cité.
Aucun obstacle, aucune résistance.
. Nous frandiissons le seuil, et tout d'abord
Brûlant de voir ce qu'enferme un tel fort, ^
A peine entré, dans mon impatience,
J'envoie en face et de chaque côté
De longs regards remplis d'anxiété.
Nous étions là dans une plaine immense
Industrieuse en supplices nouveaux
Semblable aux champs parsemas de tombeaux,
Qu*en terminant sa fougueuse carrière Le Rhône baigne auprès d'Arles, et ceux Que le Camare à flots impétueux,
Belle Italie, arrose à ta frontière; Mais les tombeaux sont ici plus nombreux, Plus élevés et cent fois plus affreux.
Des feux brûlaient entre chaque intervalle Des monuments, mais si vifs et si forts Qu'ils rougissaient les parois du dehors, '
Plus que le fer, sous la vive rafale De Tair poussé par un soufflet puissant, Ne prend du feu le rouge incandescent.
De ces tombeaux la pierre sépulcrale Était levée, et les longs hurlements* Que dans les airs poussaient les patients
De leurs douleurs donnaient d'horribles marques. Je demandai : Quels sont les malheureux Que frappe ici ce destin rigoureux ?
Ce sont, mon fils, les chefs héiésiarques, Répond Virgile, avec leurs sectateurs, Payant le mal dont ils furent auteurs, •
Et plus nombreux que tu ne le remarques ; Car ces tombeaux sont pleins du haut en bas, Et plus ou moins brûlants suivant le cas.
Nous poursuivons notre route à grands pas.
Entre le mur et les feux%e la plaine Nous avancions par un étroit sentier.
J'allais derrière, il marchait le premier.
Je lui disais : vertu souveraine,
Qui dans Tenfer me conduis où tu veux,
Daigne en parlant satisfaire à mes vœux.
Ceux que la flamme en ces sépulcres cercle,
Peut-on les voir? les dessus sont à jour ;
Nul surveillant ne se montre à Tentour.
Sur eux, dit-il, tombera le couvercle,
Lorsque leur âme ayant son vêtement
Ils reviendront du val du jugement.
Ces tombeaux -ci renferment Ëpicure
Et ses fauteurs, qui vivant en vrais porcs
Disent que l'âme expire avec le corps.
Quant à tes vœux, que ton cœur se rassure ;
Il Y sera satisfait de tout point,
Et même à ceux que tu n'exprimes point.
Ne pense pas, dis-je, ô divin poète !
Que mon esprit veuille te rien celer.
Je me suis tu de peur de trop parler.
loi, toscan; à la parole honnête,
Qui marches libre en la cité du feu,
Viens et consens à t'arrêter uà peu.
Mon pays sonne en ta langue si nette,
Mon cher pays, si noble et si plaisant,
A qui peut-être ai-je été trop pesant.
Ces mots sortaient sur un mode sauvage
D'un des tombeaux les plus proches de moi.
Je tressaillis et reculai d'effroi.
Mais le Romain : Que fais-tu ? prends courage.
C'est ton désir que tu vois exaucé.
Farinata devant nous s'est dressé,
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Montrant son cùt^ jiisques à Itt ceintuf^;
Va ; mate, sois bref ; tios moments sonf fUBèâ.
Déjà nos yeui s'étaient entre^cioîsés, Et j'admirais sa hautaine figure.
n semblait prendre en mépris les enfers,
Et les tourments à souffrir et soufferts, n demeura quelque temps en silence
Les yeui sur moi ; puis d'un ton dédiaignem
Me demanda quels étaient mès ayeiéc.
Moi qui vouliâs fitontrer ma eomplaisancêi
Je lui dis tout, ayeux, parents, amiti;
Q releva lentement les sourcils.
Tous ont été, £t-il, les afdtersaire»
De moi, des miens et de tout mon parti,
Et par deux fois je les ai cbassés. Oïd, Hai^par deux fois relétant leurs bannières.
Ils sont rentrés, fis-je, de toute part.
Tes partisan» È'ont pas coimu cet art.
Là, près de lui, ne montrant que la tôte^
Hors du séputei^ apparat deviBi non»
Un autre esprit plié sitf les gemnix.
n regardait d'une tue inquiète
De tous celés, et semblait dans l'air noir
Chercher quelqu'un qu'il s^attendait avoir.
Me voyant seul et sa recherche vaine :
Si le génie ouvre^ ces lieux d'^roi,
Pourquoi, mon filBy ft'est-il pas avec toi ?
S'écriart-il. Im vortu souveraine
De celui-ci, £fl-je, conduit mes pas;
Guido peut-être en fit trop peu de cas.
Je répondis avec cette aseiirance,
Car sa demaDde et le mal qu'il souffrait
H'ayaient noiomé celui quî me parlait.
Quoi ! reprit-il, pleurant à toute outrance,
Quoi ! de mon fils tu parles au passé !
Est-il donc mort ? a-t-il déjà laissé Du beau soleil la riante lumière ?
A lui répondre ayant un peu tardé,
Au désespoir sa douleur a cédé ; L'infortuné se rejette en arrière
Dans le sépulcre, et ne reparaît plus.
Je restais là triste, muet, confus.
Mais l'antre esprit superbe et magnanime.
Sans témoigner aucune émotion,
Reprend déjà la conversation.
n n'avait pas de sa pose sublime
Changé l'aspect, pas fait un mouvement,
Pas sourcillé dans cet affreux tourment.
Oui, me dit-il, répétant ma parole,
Oui, mon parti n'a pas connu cet art.
J'en souffre ici plus que du feu qui m'ard.
Hais sous le ciel la reine au triple rôle
Cinquante fois n'aura pas repassé,
Que tu sauras si cet art est aisé ; Et puisses-tu vivre une longue vie 1
Sais-tu d'où vient que nos concitoyens
Portent des lois si terribles aux miens ?
Les flots de sang qui rougirent l'Arbie
Semblent à tous de valables raisons
Pour prononcer, dis-je, ces oraisons.
Ah ! reprit-il en secouant la télé Et soupirant, je ne me rendis pas Seul et sans cause àces cruels combats.
Mais j'étais seul quand la foule indiscrète Voulut raser les murs de la cité, Et le front haut seul je lui résistai.
Puisse en tes fils le Seigneur te le rendre ! Mais romps un nœud de doute entrelacé Où mon esprit se heurte embarrassé.
A vos discours il m'a paru comprendre Que vous pouvez lire en un temps futur, Et qu'à vos yeux le présent reste obscur.
Oui, comme ceux dont la vue est mauvaise, Nous distinguons les objets éloignés.
Dans l'avenir nous sommes renseignés ;
Dieu le permet ; nous y lisons k l'aise.
Le même Dieu nous forme le pivsent.
Nous n'en savons que ce qu'où nous apprend.
Tu dois d'ailleurs comprendre que notre ànie De voir au lora perdra la faculté, Quand nous serons en pleine éternité.
Comme quelqu'un que le remords enflanune, Je m'écriai : Dis de ma part, ô dis Au malheureux qui demandait son fils.
Que ce fils vit dans sa forme mortelle ; Et si par moi sa douleur ne l'apprit.
C'est que ce doute obstruait mon esprit.
En ce moment Virgile me rappelle.
Et je demande au damné quels sont ceux .
Que le sépulcre enferme dans ces feux.
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Là, me dit-il, nous sommes plus de mille;
Là brûle avec Frédéric le second,
Le cardinal; je tais tout autre nom.
Il disparaît alors, et vers Virgile
Je m*en reviens triste, et réfléchissant
À ce langage obscur et menaçant.
Virgile marche, et d'abord me demande
Pourquoi je suis si pûle et si défait.
En peu de mots quand je Tai satisfait, Reliens, dit-il, je te le recommande,
Ce dur propos qui te trouble à bon droit ;
Retiens-le bien, et puis levant le doigt :
Quand tu seras devant Tauguste face
De celle à qui jamais rien n*est celé,
Ton avenir te sera dévoilé.
Il prend à gauche, et traversant l'espace
Du mur au centre, il va par un sentier
Qui nous conduit sur un autre bourbier.
D'où nous arrive une odeur de fumier.
A l'un des bouts d'une chaîne noirâtre D'afireux rochers qui surplombent le val, Nous dominons sur le gouffre infernal.
Mais l'air infect qui sort de ce barathre Nous fait chercher au plus vite un abri Sous le dessus d'une tombe où je li :
Dans ce cac^hot glt le pape Anastase
' Qui de la foi quittant le droit chemin S'infatua des erreurs de Photin.
Je lus deux lois cette cruefie phrsse Et je suivis mon sage conducteur Qui me disait : Descendcms \a hauteur,
Descendons-la lentement pour nous foire A cette odeur qu'il n'est pas bdn d'humer, n n'est rien tel que de s'accoutumer.
Je répondis : Tâche au moins, mon cher p^, De compenser le temps que nous perdrons Par tes discours que je trouve si bons. *
Oui, reprit-il, j'y songe : En cet orbite Trois entonnoirs l'un dans l'autre agencés.
Pareils à ceux que nous avons passés,
Sont tous emplis d'une race maudite ; Et pour qu'après te suffise un coup d'œii, Je t'en vais dire et le crime et le deuil.
Toute malice a pour terme l'injure, Et sous le ciel s'en va la consommant À force ouverte ou frauduleusement.
. La fraude étant propre à notre nature, Dieu la hait plus, et jette ses amants Dans le plus bas dès trois compartiments.
Dans le plus haut tout violent blasphème ; Et pour punirtrois espèces d'affronts, Cet entonnoir ^ouie trois girons.
Cïontre son Dieu, son proctiain ou soi-même On peut pécher ; on peut à leur endrèit En offenser la personne ou le droit.
Les coups du proche {rflénsent la personne ; Le vol, ses biens; on les peut envahir A main armée, et détruire ou navir.
A ces méfaits qoiQDiifviç s'a])Jw4pp9Çy Incendiaire, l^opii^ide^ piUa^, Au premier cercle a s^ dememp à j^.
On peut porter ^ne m^in T^olepte Sur sa personne et swf ses propifss Jnei^^, Le second cercle es^pou^ de jtels,T9,\]ur|^ Qui se vautrant en débauche impudei^tiç Par miUe «xcès «e rjuneo^ d'jUxN»! ; Et, ruinés, recourent à ]|i mort.
Enfin à Dieu ^tipoune j^ Tiotonca En le niant, çn )^l93phiémant ses 4omSy En routrageânt 4ans son oauyre et efi^ 4aP8.
Et pour punir cette basse ^lsplencp Le second cercle enfe(nQe (dan^ ao|i .scâ^ Le sodomite ^viec le c^d^fcin.
La fraude, lourde 4 toute fm^effs^^ Peut .4a9s ses lacç surpi^eoilre ^'^fi^., Ou bien oi^ cœur qyui ^e s'esf p^^ 9$.
Cette dernière est uije moindre iQii^;^, Ne détruisant que le no^ud 99tui;e} Qui Fun à raijLtrei^ttacbe tout moM- Et néanmoins c'est w^ lie j^ure ^ Simoniaque, hypocrite, fl^t^te^r^ Faussaire, escuQc^ çQfciBr„€|p»f^5jeB»W; Le second ceiicjie ^^feiT^e cette .Q^di^ie.
Hais l'autre Xra;ade en ses Uicbas .de;ss^QS^ Outre le nœud qui joint tçius }j^ ^^ifpsLfjx^ Détruit Taimable et pure confiance.
Et c'est pourquoi l'étemelle raison* Ayant horreur de toute trahison,
Pour en tirer une pleine vengeance, Jette tout traître au cercle de Judas, Le plus afTreux de tous et le plus bas,
Centre du monde en sa circonférence, Où Dieu posa de son bras irrité Les fondements de la noire Dite.
Par ce discours si clair et si rapide.
Tu m'as montré, lui dis-je, en môme temps Ce vaste gouffre et tous ses habitants.
Hais instruis-moi : Ceux du marais fétide Que bat la pluie et qu'entraîne le vent,
• Ceux que j'ai vus Tun l'autre se bravant,
Pourquoi sont-ils hors de ce feu rigide, Si Dieu les hait; et s'il ne les hait point, Pourquoi sont-ils torturés à ce point?
Est-ce bien toi dont ces doutes frivoles Troublent l'esprit, dit-il; à moins pourtant Qu'il ne voyage ailleurs en cet instant?
Âurais-tu donc oublié les paroles De ton Ethique expliquant en leur lieu Les trois péchés qui sont haïs de Dieu ?
Rappelons-les : d'abord incontineace ; (1) Malice ensuite, et bestialité.
Or le premier est le moins détesté
Du Dieu très-bon que le pécheur offense; Et moins blâmable en ses déportements Appelle aussi de moindres châtiments.
(I) IncoDtinenia, malizia, e la matta BesUalitade....
Gela posé, si ton esprit compare
Cette doctriDe et tous ceux qui dehors
Doivent subir la peine de leurs torts, Tu comprendras pourquoi Dieu les sépare
Du peuple infâme enfermé dans ces murs,
Et les punit de supplices moins durs, vrai soleil dont la flamme m'éclaire.
Tu fais si bien reluire tout point noir
Que j*aime autant douter que de savoir.
Daigne un moment revenir en arrière,
Et m*expliquer un point qui m*est caché : .
Pourquoi Tusure est un si grand péché Si tu lis bien dans la philosophie.
Tu dois y voir et par plus d'un regard
Que la nature est la fille de l'art D'une science étemelle, infinie.
Prends ton Éthique et tourne les feuillets.
Dès les premiers tu liras à grands traits ^ Que l'art humain est fils de la nature;
Qu'iUa consulte et pas à pas la suit,
Comme l'élève un maître qui l'instruit.
Tels sont les faits^et^u.dois en conclure.
Puisque tu vois la nature au milieu,
Que l'art humain est petit-fils de Dieu.
Enfin, cher fils, tu lis dans la Genèse
Que Thotome doit croître par le travail ;
Du livre- saint c'est le premier détail; Sans le labeur la croissance est mauvaise.
Or l'usurier suit un autre chemin.
A l'art de Dieu, non moins qu'à Fart humain,
n Mi la figue et s'^eiu^chU à i'ake.
Hais avaBfons saw dîscouitsfiiipeiftiU)^;
Le chariot ^et déjà sur Corus, Voici la roulB, alious, ue tareras phi^.
Nous déscendious vers la rive foisîm Par des cheoiins teUemeut eaeanMto Que tous mes sens de cramte étaîeot &iw^.
Telle apparaît cette ioimeuse ruiae Âupiès de Treole où d'uu moût ÎQ^oji S'ouvrent les flaues sur TAdige efftoyô.
Le fleuve a M sous Itiorrible meuac»
De ces rocs hub, déchirfe et jmouYaûts , Prêts à crouler au nooiadi» afhtt d^ w^W-
Sur le sommet du roc 4fox oo^is faijt faop Un monstre affreux est par nous aperiÇjiiL, Demi taureau fu'ivie^eauBe a couçti. '
A notre aspect il sie mord avec ra^e, Gomme ferajyt w ^oxome au déscs^poi^- • Mon protec^eior lui dit : J^eiuesHtu. vw
Bn celui-ci quielgu^ tQrri)4^ imftg!9 .
Du jeune rpji 4<»g9é i^t j^ ^«rt Qui te vaiiupiit ^t te4WQali8taipf?t? •
Non, tel n'est point le but de sch^ voy^^gei Et de ta sœur pour teewvre en c€i6 ]m^ n n'a point au de fil officieux.
Fuis, Mte ignoble i II 4Lt, te Minotattre Tourne et bondit 4e lage cofume un kmf Qiieifi teuQbffl- frappe au pidd ^ Y^^^î-
Tandis qu'ainsi la nge le dérore :
Voici l'instant, aarchons, dit le Romain ;
Cette fureur nous ouvre le diemiu.
Nous descendons sans autre résistance
Par des chemins plains de rocs élMNiMs
Qu'un pied vivant jamais n'avait foulés.
J'allais pensif et gardais le silence,
Lorscpie j'entends Virgile qui me dit :
Je puis, je crois, lire dans ton equrit.
Tu vas rêvant à la ruine immense
Qui nous entoure et que garde en courroux
Ce monstre impur impuissant contre nous.
Or, il est bon, cher fils, que je t'apprenne
Qu'une autre fois descendu dans ces lieux
Je ne vis point ce monstre furieux.
Car ce rocher sur sa base hautaine
Sdide encore, il n'était pas besoin
Que de garder ce passage oa prit soin Hais peu de temps avant que de leur psoie
Celui qui tient le nouvel étendard
Vint aux enfers arraeher une part, Cette yallée où le mal se d^loie
S'ébranla toute, et le monde ua instant
Crut redescendre an gonfla du séani.
Ce fut alors que cette aniique roche
Déracinée et brisée en éclats
Tomba d'un bond et roula jusqu'en bas .
Hajs descendons; le fleuve est là tout j^^oohe.
Fleuve de sang où gémit enfoncé
Quiconque a pris plaisir au sang vené.
Oh ! noirs accès- de Taveugle colère Qui sur la terre empoisonnez nos jours, Et dans Tenfer nous plongez pour toujours î
Vaste, profond et demi circulaire Le lac sanglant sur la braise étendu Est resté tel que Virgile Ta vu.
Sur les deux bords de la vague sanglante Un escadron de centaures altiers, , Jetant partout des regards meurtriers,
Court Tare en main, la flèche menaçante, Dans les enfers chassant comme autrefois Sur notre terre ils chassaient dans les bois.
A noire aspect tout Tescadron s'arrête ; Et trois d'entre eux se détachant vers.nous, Montrent des yeux tout brûlants de courroux.
A nous percer leur flèche est déjà prête.
L'un d'eux s'écrie : Eh ! bien, vous qui venez, A quel supplice êtes- vous destinés ?
N'avancez pas, répondez, ou je frappe !
Mon protecteur répond sans se troubler :
C'est à Chiron que nous voulons parler ;
Trop aisément ta colère sîéchappe.
Puis il me touche et me^dit : C'est Nessus Que des désirs imprudemment conçus
Firent périr d'une mort imprévue, Et donjt le sang, invisible danger.
Après sa mort suffit à le venger.
Suis lentement mes gestes de la vue, Regarde bien . Leur chef est au milieu, Lui dont les Grecs faisaient un demi-diea,
Le vieux Ghiron, le précepteur d'Achille ;
L'autre est Pholus au ton rude et tranchant,
Plus (ïu'aucun d'eux irritable et méchant.
Tandis qu'ainsi parlait le bon Virgile,
Nous avancions et je vis que Ghiron
Portait soudain la main à son menton.
D'un poil épais débarrassant sa bouche,
Il se tourna vers les sien?, et leur dit :
Remarquez-vous qu'il n'est point up esprit, Et que sou pied fait mouvoir ce qu'il touche,
C'est moi qu'il montre en prononçant ces mots;
Mais le poète arrivant à propos, Quoique du front il n'atteignit qu*à peine . A la hauteur où ce monstre infernal
Cesse d'être homme et se change en cheval :
Oui, celui-ci n'est point une ombre vaine,
Répondit-il; mais la nécessité
L'amène, et non la curiosité.
Du haut des cieux une àme souveraine
Est descendue et m'a (*ommis le soin
De le guider, tant qu'il en est besoin.
Je suis ici par un droit légitime ;
Mon compagnon n'est point un criminel.
Toi doùc au nom du pouvoir étemel, Qui nous conduit à travers cet abîme,
Protége-nous, et selon ton pouvoir
Fais que je puisse accomplir ce devoir; Que l'an des tiens au gué le plus facile
Nous accompagne, et nous donnant appui
Prête son dos, non h moi, mais à lui ;
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Car il ne pevrt oottime uâe ombre subtUe Franchir le flenve et voler par dessus.
Le vieux Ghiron se tonmant vers Nessiû
Le met d'abord anx ordres de Virgile :
Suis-les, dit-il, et prends garde en effet Que sur la route aucun mal leur soit fait.
Nous poursuivons avec ce garde agile Notre chemin le long des flots ardents, Où les damnés poussent des cris stridents.
J'en vois plusieurs noyés jusqa'aux paupières. Nessus me dit : Les rois gorgés de sang Dans ce supplice ont droit au premier rang.
Ds pleurent là leurs fureurs meurtrièses Les Alexandre et les cruels Denis, Du genre humain farouches ennemis.
De cheveux noirs cette tête couverte.
C'est Ezzelin ; cette autre aux bkmds cheveux Obizzo d'Est, mort par un crime affreux.
Ce fut son fils qui conjura sa perte ; Et, le perçant d*un parricide fer, Avant le temps le plongea dans l'enfer.
Mes yeux surpris interrogeaient Virgile; Hais il me dit : C'est Nessus dont la voix Doit t'expliquer les horreurs que tu vois.
Un peu plus loin le centaure immobâe S'arrête auprès d'un groupe de damnés Jusqu'à la gorge en ce suig enchaînés.
Leur tête seule apparaît hors des flammes. .
Il m'en montre mt à l'écart, et me dit :
Regarde bi^ : le bras de ce maudit,
GHAKT ^III «S
Prêtant isa force à d'exécrables trame^
Osa percer de sacrilèges traits
Le cœur du juste honoré par TAnglaift; le vis ensuite un nombre infini d'âmes,
Esprits pervers, misérables pécheurs v
Et de ceux-ci j'en reconnus plusieurs.
Car moins plongés dams ces ardentes lameif
L'arrêt divin permet qu'ils aient d^iors
Toute la .tête et la moitié du corps.
Baissant toujours ce sang qoi les dévore
Bi^tôt aux pieds arrive seulement,
Et nous pouvons le franchir aisément.
C'est là le gué que chonit le Centaure*
Ensuite il cËt : Tu comprends à présent
Que comme ici la vague va haïssant, En sens inverse elle monte, et profonde
De tout son poids pèse sur les tyrans,
Et lesétreint de ses plis dévorants.
Là, de longs pleurs rouges comme cette oale
Coulent des yeux d'Attila l'assasrâ,
Près de Pyrrhus et^ fils de Tarquin.
Là, tout souittés d'un brigandage immonde,
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Portent de sang un étemel manteau.
Il dit, nouB quitte et reiraverse l'eau,
Nessus n'est pas rendn sur l'autre piage^ Que nous entrons dans un bon où notre œil Ne voit qu'horreur, que tristesse et que deuil.
Des arbres noii^s noirùtre est le feuillage, Et leurs rameaux, uoueux et rabougris, D'un poisoa lent sont rouges et flétris.
Les profondeurs de TApennin sauvage N'ont rien d'égal et n'offrirent jamais Un tel repaire aux monstres des forêts.
Là de poisons vit la harpie infâme, Monstre hideux, qui des Troyens en pleurs Souilla la table et prédit les douleurs.
Leur sein, lejir cou, leur visage est de femme ; ils ont la griffe et l'aile de l'oiseau, Et de fumier leur ventre est un ruisseau.
De cris plaintifis et méchamment sinistres, À tout moment ces oiseaux monstrueux Percent les airs et s'appellent entre eux.
L'enfer n'a point de plus sales ministres.
Le maître dit : Avant d'aller plus loin* De t'avcfrtir j'éprouve le besoin.
Nous nous trouvons dans la seconde enceinte Qui durera jusqu'aux sables de feu.
Si j'ai dit vrai, la preuve est en ce lieu.
De toutes parts j'entends alors la plainte Qui retentit ; je regarde, et ne voi Que le bois sombre et suis muet d'effroi.
Sans doute il crut que ma pensée errante Attribuait ces lamentables cris Au désespoir d'invisibles esprits ; *
Car il me dit : Si domptant l'épouvante.
Ta main s'avance et détache un rameau, Ton vieux penser par uu penser nouveau
Sera chassé; j'obéis ea silence Quoique hésitant, et de l'arbre voisin Coupe un rameau ; le tronc pleure soudain ;
De sa blessure un jet de sang s'élance, n saigne et parle : Es-tu donc sans remords, Toi dont la main mutile ainsi mon corps?
Je fus un homme et je suis une plante, Mais j'eusse été môme un reptile tiffreux Que tu devrais m'ètre moins rigoureux.
Gomme un bois vert qu'à la flamme on présente, Brûle d'un bout, et de l'autre avec bruit Jette dans l'air son souffle qui s'enfuit;
Ainsi le sang, la parole et les larmes De l'arbre humain ruissellent à la fois, Et je demeure immobile et sans voix.
Virgile alors apaisant mes alarmes, Plein de pitié, dit à l'arbre blessé :
Pardonne-lui de t'avoir offensé.
S'il eût voulu croire à mon témoignage, A mes récits s'il eût ajouté foi, n n'aurait pas porté la main sur toi ;
Pour le convaincre et le forcer à croire, Je l'ai d'abord, et j'en suis affligé, A te blesser moi-môme encouragé.
Mais si tu veux nous conter ton histoire, Chez les vivants comme il va revenir, .
n y pourra porter, ton souvenir;
Accorde lui le pardon qu'il réclame.
Je vous l'accorde, et môme il m'est bien doux, Répond l'esprit, de causer avec vous, u. 5
Je suis celui qui tins les clefs de l'àme De Frédéric, et comme je voulais Dans tous les sens rouvrais et la fermais.
Digne pourtant de l'amitié royale, Loin d'abuser d'un glorieux pouvoir, J'usais ma vie à faire mon devoir;
Mais des pal&is l'habitante infernale, La noire Envie, entra dans tous les cœurs Et me noircit d'odieuses couleurs.
César trompé me crut perfide et traître, Et de sa main, qui m'avait fait puissant, D me rendit à mon premier néant.
De ma douleur je ne fus point le maître ; Je me maudis et moi-même et mon sort, Et crus trouver un abri dans la mort.
Juste envers tous, ii^uste envers moi-même, Je me ravis dans un transport cruel Le doux aspect de la clarté du ciel.
J'atteste ici la justice suprême Qui m'en punit, que jamais à mon roi, Si bon, si grand, je n'ai manqué de foi.
Et de ce ciel que j'ai fui, mais que j'aime.
Si l'un de vous doit revoir la clarté, Contre l'envie et la malignité,
Qu'il me défende, et venge ma mémoire De cet opprobre, hélas! immérité Que des méchants sur ma topbe ont jeté.
L'arbre se tait. Virgile parait croire Qu'il se recueille, et que de son discours En peu d'instants il reprendra le cours.
Nais il fie tait, et le divin poète
Tournant vers moi ses yeux si doux à voir :
N'est-il plus rien que lu veuilles savoir?
N'est-il plus rien que ton âme inquiète
Veuille à soi-même ici se garantir, .
Hâte-toi, parie, il est temps de partir.
Je ne saurais parler, lui répondis-je,
Tant je suis plein de douleur et d'effroi;
Toi-même, hélas ! demande lui pour moi Tout ce qui peut m'expliqner ce prodige.
Virgile dit : Esprit infortuné,
Qui dans ce tronc gémis emprisonné, Mon compagnon touché de ta misère
Rendra justice en revoyant le jour
A ta vertu; mais toi-même en retour Gomplaisamment accueillant ma prière,
Dis-nous comment une âme en de tels noeuds
Entre et demeure, et puis, si tu Je peux, Dis nous encor si cette horrible chaîne
S'ouvre jamais pour vous laisser sortir.
L'arbre s'ébranle et pousse un long soupir.
Ce long soupir forme une voix humaine,
Dont chaque son ressemble à des sanglots.
Je répondrai, dit-il, en peu de mots :
Lorsqu'emporté par un instinct féroce, *
L'esprit s'arrache au corps Ipi'il animait,
Devant Minos, tremblant, il comparait.
Minos l'adjuge à la septième fosse.
Saisi d'horreur, il y tombe à l'instant;
Et sur ce sol, comme un grain végétant.
Il prend racine où le hasard le jette; Plante d'abord, bientôt arbre, il fournit A Céléno la pâture et le nid.
L'immonde oiseau des pieds jusqu'à la tète Va dévorant son feuillage et son bois, Et de fumier le couvre à chaque fois.
Leur bec aigu sous Técorce saignante Jusqu'au plus vif des intimes douleurs Creuse un sillon par où coulent nos pleurs.
L'éternité nous est toujours présente. Un jour, un seul, comme les autres morts Nous sortirons et reverrons nos corps ; Mais de ces corps qu'un désespoir impie Nous fit détruire et jeter loin de nous, Du Dieu vengeur l'inflexible courroux Nous défendra de ranimer la vie, Et de rentrer dans ces membres glacés D'où malgré lui nous nous sommes chassés.
Saisis alors d'une indicible rage, El nous voilant de nos propres débris.
Tous à la fois poussant d'horribles cris, Nous traînerons dans la forêt sauvage Notre dépouille, et lambeaux par lambeaux La suspendrons nous-môme à nos rameaux.
Notre âme ainsi sur l'arbre qu'elle abhorre Verra son corps peifdre éternellement, Et n'y pourra rentrer même un moment.
Nous écoutions s'il parlerait encore; Hais tout à coup un tumulte odieux Détourne ailleurs ma pensée et mes yeux.
Tel est le bruit que la meute aboyante Jette au chasseur en passant près de lui, Quand de sa bauge un sanglier a fui.
Deux spectres nus et dont la peau saignante Jusqu'à Tos vif montre d'affreux sillons Creusés par l'ongle et la dent des démons,
Fuient à travers la forêt frémissante, Heurtant les troncs et brisant les rameaux Où de leur chair ils laissent des lambeaux
Le premier crie : Ai-je cessé de vivre Pour mieux brûler de la soif de mourir?
Reviens, ô mort! reviens me secourir!
L'autre, étonné de ne pouvoir le suivre, Criait de loin : Ah ! ta course, ô Lano !
Fut moins légère au combat de Toppo.
Mais tout à coup ses forces consumées Par la fatigue, il se jette à l'écart Et d'un buisson croit se faire un rempart.
Faible rempart ! des chiennes affamées.
Noires de poil, gueule sèche, œil ardent, Courent sur eux plus vites que le vent.
Du lévrier qui dans la plaine ouverte Voit une proie et l'atteint en trois bonds.
L'œil est moins sûr et les pieds sont moins prompts.
Du malheureux la ruse est découverte, Et dans l'instant ses membres sont meurtris.
Coupés, tordus, emportés en débris.
L'arbre innocent y perd tout son feuillage.
Le Sage alors, me prenant par la main, Vers le buisson qui se lamente en vain
Conduit mes pas : Écoute son langage^ Il s'écriait d'ua ton désespéré :
Que t'a servi, Jacques de Saint André !
Sous mes rameaux de chercher un refuge?
Qu'ai-je avec toi de commun, et pourquoi Partages-tu ton supplice avec moi?
Hinos t'a-t-il constitué mon juge?
Virgile ému de son juste courroux L'appelle epcore et du ton le plus doux
toi, dit-il, qui par tant de blessures Verses ensemble et ton sang et ta voix.
Fais-nous savoir qui tu fus autrefois.
vous témoins des cruelles injures.
Témoins aussi du ravage odieux Qu'ont fait de moi ces monstres furieux,
Daignez d'abord prendre le soin funèbre De rassembler à mes pieds mes débris, Ëpars, rompus, déchirés et meurtris.
J'ai vu le jour dans la cité célèbre (1) Qui pour patron prit le saint Précurseur, Et délaissa son premier défenseur.
Mars irrité lui voua tant de haine Que si du dieu le marbre retrouvé N'eût pas été .sur l'Arno relevé.
Ses habitants eussent perdu leur peine En réparant leurs remparts que brûla Le redoutable et farouche Attila.
(1) lo foi délia città, che nel BaUista
GaDgiô'i primo padrone : ond*ei perquesto Sempre con l'arte sua la farà trista.
Quant au motif qui dans ce bois m'enchaine, En l'apprenant vous apprendrez mon ncnn ; Je me pendis dans ma propre maison.
Le souvenir de ces chères murailles,
De ce pays oix j'ai reçu le jour,
Ce souYonir dans cet affreux séjour Ne remua jusqu'au fond des entrailles.
J'assemble alors ces feuillages épars,
Et je les rends au buisson ; puis je pars.
Du second cercle entrés dans le troisième,
Nous y verrons de plus grands criminels,
Souffirant aussi des tourments plus cruels ; Car du Dieu bon la justice suprême,
Distribuant toute peine- avec art,
Fait que tout crime en a sa juste part.
Ce nouveau cercle est une lande nue,
Sable brûlant, sans bois, sans air, sans eau.
De toute vie effroyable tombeau.
Poussière épaisse, impalpable, menue,
Ce sable est tel qu'au rivage africain
En dût fouler le chef républicain.
Autour des bois du p&le suicide
J'ai raconté que le fleuve de sang
Se déroulait en cercle gémissant ; De même autour de cette lande aride
Le bois funeste étendant ses rameaux.
L'enveloppait de funèbres rideaux.
Dieu tout puissant! quelle effroyable crainte Devra saisir quiconque dans mes vers Voit ce qu'ont vu mes yeux dans les enfers!
Mes yeux ont vu dans la troisième enceinte D'esprits pervers des groupes infinis, Diversement coupables et punis.
Les uns assis repliés sur eux-mêmes, D'autres à terre étendus sur le dos, D'autres debout, mais marchant sans repos.
Les plus nombreux sont ceux-ci; leurs blasphèmes Sont effrayants; mais ceux qui sont assis Poussent encor de plus horribles cris.
Sur ce sol nu sans abris et sans ombres, Incessamment descend avec lenteur D'un feu cuisant la dévorante ardeur.
Telle en hiver la neige des jours sombres Sur le sommet des monts étincelants Tombe à flocons épais, larges et lents.
Tel le héros du Granique et d'Arbelle Dans les déserts de l'Orient lointain, Où l'œil du jour darde dès le matin
Tous les rayons de sa large prunelle, Sur un sol nu, mouvant et sablonneux D'un ciel d'airain vit descendre des feux ;
Mais aussitôt que leur flamme rapide Touchait le sable, avant qu'à sa chaleur Ils eussent pu communiquer la leur ;
D'une voix calme et d'un front intrépide, 11 ordonnait aux soldats effrayés De les éteindre en les foulant aux pieds.
Tel au contact de la pluie infernale
Ce sol prend feu conune fait l'amadou
Entre le choc du fer et du caillou.
Ce qui rendait cette horreur sans égale,
C'était de voir et le bras et la main
Des rï^'prouvés aller, aller en vain Pour secouer la morsure fatale
Du feu vengeur qui pleuvant sans repos
Rongeait leur chair et calcinait leurs os.
Je commençai d'une voix triste et grave :
Toi qui vainquis tout obstacle, excepté
Les noirs démons de la noire Dite, Quel est, dis-moi, ce pécheur au teint hâve,
Au front superbe, au maintien orgueilleux.
Qui tout couvert et tout rongé de feux D'un œil si fier les dédaigne et les brave?
Le damné vit que je parlais de lui.
Ce que je fus vivant, mort je le sui, S'écria-t-il. Que Jupiter reprenne
Tous ses carreaux sur ma tôte lancés,
Qu'il m'en accable, et si ce n'est asgez.
Que de l'Etna la troupe souterraine
Lassant leurs bras et leurs pesants marteaux,
D'un triple soufre en forgent de nouveaux; Que de sa voix lui-môme il les excite,
Comme il faisait au combat de Phlégra,
Tout son pouvoir jamais ne m'abattra.
A ce discours le poète s'irrite.
Et de sa voix change le ton si doux
En un langage éclatant de courroux :
Gapanée, àme trois fois maudite, De tous les maux que tu souffres ici, Le seul qui soit sans terme et sans merci
Est cet orgueil sans fi'ein et sans limite, Source de mal par le mal reproduit, Dont le venin ne peut être détruit.
Puis me parlant de sa yoîx ordinaire, C'est, me dit-il, un des sept souverains Dont la vengeance assiégea les Thébains.
n méprisa Jupiter sur la terre.
Dans cette flamme il le méprise encor ; Mais de douleiirs son àme est un trésor.
Et maintenant suis-moi, le temps nous presse. Mais prends surtout, prends bien garde en allant, Si ton pied touche à ce sable brûlant.
Longe le bois où l'ombre est plus épaisse.
Nous avançons l'un et l'autre aussitôt D'un pas rapide et sans dire un seul mot,
Jusques au bord d'un fleuve dont les ondes, Mélange affreux de larmes et de sang.
Parmi ces ^lix coulent en gémissant.
Leur souvenir en des terreurs profondes Jette mon àme, et rien que d'y penser.
Je sens en moi tout mon sang se glacer.
Tel le ruisseau qui sort du Bulicame S'ouvre en un nombre infini de canaux Dont les lépreux se partagent les eaux ;
Tel vers ce sol tout imprégné de flamme Ce fleuve, ouvert sui* cent points à la fois, Éteint tout feu qui touche à ses parois.
Le lit du fleuye et ses bords sont de pierre, Et c'est la route où nous devons passer.
Non pied déjà brûle de s'y placer.
Mais le poète : Arrête et considère Ce fleuve étrange où meurent tous ces feux.
Tu n*as rien vu de plus triste en ces lieux ;
Rien qui renferme un plus sombre mystère Depuis rinstant que du monde pervers Ton pied franchit le seuil toujours ouvert.
Ah! dis-je alors, consens à satisfaire L'ardent désir de curiosité Par ces mots môme en mon &me excité.
La vaste mer enferme une lie auguste, Répondit-il, dont la Crète est le nom, Et qui languit dans un triste abandon.
Son premier roi fut bienfaisant et juste.
De ses vertus le précieux trésor Dans l'univers produisit l'âge d'or.
Vain souvenir d'un bonheur uniforme ! Une montagne est au centre, autrefois Riche de fleurs, de ruisseaux et de bois;
Mais aujourd'hui triste, déserte, informe.
C'est là que Rhée ayant caché son fils D'un bruit d'airain faisait couvrir ses cris.
Dans ce mont même est un vieillard énorme.
Debout, le dos vers Damiette, et l'œil Fixe et.sur Rome ouvert avec orgueil.
Je te dirai d'abord quelle est sa forme.
Sa tête est d'or ; sa poitrine et sa main D'un argent pur, et son ventre d'airain.
Du ventre en bas toute cett**. partie Est d*un fer dur, poli, sec et brillant, Sauf le pied droit d'argile, et cependant
Sur ce pied seuf tout le colosse appuie.
L*or excepté, ces différents métaux Sont sillonnés et creusés de ruisseaux,
Par où de pleurs une étemelle pluie Tombe, et minant les entrailles du mont, Formant un cours de plus en plus profond,
S'ouvre un chemin jusqu'en cette vallée.
Là, divisée en trois vastes canaux.
Elle produit les fleuves infernaux :
De l'Achéron l'eau noire et désolée ; Le St^'x amer„ le Phlégélon ardent ; Et puis plus bas, bien plus bas descendant.
De gouffre en gouffre elle se précipite Jusqu'au dernier de ces cercles de feu Que disposa la colùre de Dieu.
Elle y produit le marais du Cocyte, Marais formé des pleurs de l'univers.
Le plus impur des fleuves des enfers.
A ce discours je me sens pris d'un doute, Et je l'exprime en ces mots : Mais comment.
Si ce ruisseau prend son cours ôcumant
Du monde ici, comment sur notre route Ne l'ai-je vu qu'en ce canal profond?
Tu sais, dit-il, que cet abîme est xond,
Et se déroule en forme de spirale De haut en bas de contour en contour.
Du cercle entier avons-nous fait le tour
Depuis qu'entrés sur la terre infernale
Nous appuyons à gauche tous nos pas?
Non, il nous faut descendre bien plus bas.
Si donc il s'offre encor sur ton passage
D'autres objets que tes yeux n'aient point vus,
Que ton esprit ne s'en étonne plus.
J'insiste encore et lui dis : Noble Sage,
Le Phlégéton dont tu dis que les pleurs,
Nés du torrent des humaines douleurs, Forment le cours et produisent les ondes,
Où donc est-il? où donc est le Léthé?
Ne cache rien à mon cœur tourmenté Des noirs secrets de ces lugubres mondes.
Blâmerais-tu ces désirs curieux
De les connaître et juger de mes yeux ?
J'aime à te voir cette ardeur de t'instruire,
Répondit-il, mais regarde là-bas :
Ces flots brûlants ne te parlent-ils pas?
Du Phlégéton qu'ai-je de plus à dire ?
Quant au Léthé, tu le verras aussi ;
Mais en des lieux bien autres que ceux-ci.
C'est dans ses flots que l'àme repentante,
A qui sa faute est remise en entier.
Reprend, admise à s'y purifier, De la vertu la blancheur éclataate.
Mais hàtons-nous, quittons ce sol [brûlant.
Entre le bois et le fleuve sanglant Le feu nous laisse un sentier suffisant.
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Sur Tun des bords de la triste nyière D'où s'élevait une humide vapeur, Qui de la flamme amortissait l'ardeur,
Nous avancions le long d'un mur en pierre, Semblable aux murs qu'entre Bnige et Gadsans Au choc des mers opposent les Flamands.
Ck)ntre les flots que la Brenta prodigue, Lorsque la neige, au retour du printemps, Du haut des monts y coule à pleins torrents;
Padoue ainsi dresse une haute digue, Pour empêcher que châteaux et cités Ne soient aux mers par la vague emportés.
Tel à peu près autour des eaux hvides Du Phlégéton fut bâti le rempart Qui dans son cours l'enceint de toute part.
Déjà du bois des pâles suicides Nous étions loin, et si loin, que mes yeux.
Cherchant en vain leurs arbres odieux.
N'apercevaient que des espaces vides.
En ce moment un groupe épais d'esprits Viennent à nous, inquiets et surpris.
fls nous jetaient de longs regards avides, Clignant des yeux, comme on le fait le soir, Lorsque dans l'ombre on a peine à se voir.
Un vieux tailleur, dont les mains peu solides Le servent mal pour enfiler son fil.
Aiguise moins ses yeux et son profil.
bigitized by VjOOQLC
Tandis qu'ainsi des regards de ces âmes
Hon corps yivant est le centre et le but,
Un des damnés soudain me reconnut.
De sa main sèche il secoua les flammes,
Et saisissant un pan de mon manteau,
n s'écria : Quel prodige nouveau !
Je le regarde, et malgré sa misère,
Malgré son front par la flamme noirci,
Mon œil troublé le reconnut aussi.
Je l'avais vu si souvent sur la terre!
Et comme lui, moi-même je fis : ho !
Quoi ! vous ici, messire Brunetto!
A mes douleurs que ta présence est chère!
Répondit-il ; mon cher fils, permets-moi
De revenir sur mes pas près de toi.
Moi-même, hélas ! dis-je, je vous en prie.
Et s'il vous plaît vous asseoir en ces lieux.
Et que mon guide y consente, ah! tant mieux!
fl me répond d'une voix attendrie :
Celui de nous qui s'asseoit un moment,
Un siècle entier reste sans mouvement Sous tous les feux de cette ardente pluie.
Ainsi, mon fils, va toujours et je viens ;
Je réglerai tous mes pas sur les tiens.
Puis quand j'aurai satisfait cette envie,
Je rejoindrai ces ombres dont les pleurs
Sont étemels ainsi que leurs douleurs.
Je n'osais point quitter les bords du fleuve ;
Mais en marchant je m'inclinai vers lui,
Comme on le fait quand on respecte autrui.
Il commença : Pourquoi, par quelle épreuve, Avant ta mort descends-tu dans ces lieux; Et celui-ci qui les montre à tes yeux,
Qui donc est-il? Là haut, lui répondis-je, Avant d'atteindre au midi de mes jours, Je m'égarai dans les sombres détours
D'une vallée où saisi de vertige Fallais périr (c'était hier matin).
Quand celui-ci secourut mon destin ;
Et maintenant, achevant ce prodige.
Par ces chemins brûlants et redoutés.
Il me ramène aux célestes clartés.
Ah! si tu suis, dit-il, la même étoile Qui t'éclairait longtemps avant ma mort, Tu surgiras en un glorieux port.
D'un ciel ami le souffle enfle ta voile ; Et dans l'enfer si je n'étais plongé , De quelle ardeur je t'eusse encouragé!
Hais cette race ingrate et malfaisante Qui descendit de Fiesole autrefois, Et garde encore l'âpreté de ses bois.
Te punira de ta vertu constante.
Et t'apprendra que parmi des buissons La vigne a'tort d'étaler ses bourgeons.
C'est une race envieuse et cruelle.
Évite bien dans tes plus grands malheurs De te souiller au contact de leurs mœurs.
Le ciel te garde une gloire immortelle :
C'est de te voir à grands cris rappelé Par les méchants qui t'auront exilé.
CHANT XY Ne cède poiijt, refuse avec courage, Et laisse-les Tun par Tautre meurtris Se dévorer sur leurs propres débris.
Que seulement échappe à leur outrage Le sang romain dans leur ville resté, Quand s'éleva ce séJQur détesté !
Ail ! dis-je alors, ému de son langage.
Si la fortune eût exaaicé mes vœux, Vous jouiriez de la clarté des cieux!
De vos bontés Tattendrissante image, Profondément empreinte dans mon cœur, Me frappe ici de tristesse et d*horreur.
Je vous revois instruisant ma jeunesse, Et m'apprenant par de hautes leçons Comment la gloire éternise les noms.
Je vous revois, et la vive tendresse Qui de mon cœur s'épanche en mes discours Fait votre éloge et le fer^ toujours.
Quant à mon sort, favorable ou funeste.
Mon âme écoute et recueille avec soin Ce que la vôtre en prévoit de si loin.
Pour le redire à la femme céleste Dont Tœil, brillant dUine pure clarté, Lira saift peine en cette obscurité.
En attendant, ici je vous l'atteste, Tant que mon cœur est exempt de remord, Je ne crains point les caprices du sort.
Vous m'opposez la fortune ennemie.
Je la méprise : elle peut à son gré • Mener sa roue, et le vilain son pré.
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Reconnaissant sa maxime chérie, Virgile approche en souriant et dit :
Sage est celui qui retient ce qu'il lit.
Tout en parlant, nous suivons notre route; Et je demande à Bnmetto les noms Des plus fameux entre ses compagnons.
Plusieurs, dit-il, mériteraient sans doute D*ôtre nommés; les autres, plus nombreux.
N'ont pas laissé de mémoire après eux.
Je dirai donc sans liste monotone Qu'ils furent tous des savants et des clercs Qu'un même vice a plongés aux enfers.
Entre ces rangs dont l'épaisseur t'étonne, Vont Friscien, François d'Accurse, et pois.
Cet autre encor plus sale en ses déduits,
Qui de l'Arno sur le Bacdnglione Mal exilé par Boni£ace huit'.
Jusqu'à sa mort dans son vice y pourrit (1).
Mais je ne puis te parler davantage, Et plus longtemps accompagner tes pas.
Car j'aperçois une vapeur là-bas
Qui sort du sable et s'élève en nuage.
Et de maudits une foule arriver Où je ne veux ni ne dois me ti:ouver. *
Adieu, mon fils, conserve mon image. Je recommande à tes yeux mon Trésor.
Lis-le souvent, mon âme y vit encor.
(1) Colni potei, che dal Seiro de' servi
Ftt traamutato d*Arno in BaechisliODe, Ov« laaciô li mal proteù nervi.
CHANT XYI as
n dit et court sur la brûlante plage, Comme à Vérone aux fêtes du Drap Vert Court vers le prix à leurs désirs offert,
Celui qui gagne et non celui qui perd.
Nous approchions de la limite obscure D'où Feau tombant dans le cercle voisin, Comme une rucbe où bourdonne Tessaim
Remplit les airs d'un étemel murmure, Quand tout à coup j'aperçois trois esprits Venir vers nous en poussant de grands cris :
Arrête, arrête, 6 toi qui parais être Fils comme nous de la triste cité Qui se complaît dans sa perversité!
Ab! malheureux ! quels les vis-je apparaître \ Comme le^feu sur leur corps tout entier Creuse et recreuse un sillon meurtrier!
Mais à leurs cris s'est arrêté mon maître.
Il me regarde et me dit : Cède-leur ; Quelques égards sont dus à leur malheur.
Attends-les donc, attends-les ici, même. Si tu pouvais marcher parmi ces Xeux, Je t'aurais dit d'aller au-devant d'eux.
Je m'arrêtai sur la lisière extrême De la chaussée, et je les attendit. .
Or, près d&nous quand sont les trois maudits,
Tous trois ensemble en mouvements rapides Entremêlant leurs jambes et leurs bras Tournent sur eux sans avaucer d'un pas.
Et comme on voit des lutteurs intrépides D'un œil actif parcourir tout le corps De leurs rivaux prôts.aux mômes efforts,
Ainsi tournant d'une extrême vitesse, Ils rapprochaient leur visage du mien, Et leurs regards commençaient Tentretien.
L'un d'eux enfin me dit avec tristesse :
Si de nos fronts décharnés et flétris L'horrible aspect inspire le mépris,
En apprenant qui nous fûmes, peut-être Daigneras-tu par égard pour les noms De moi chétif, et de mes compagnons,
Nous écouter et nous faire connaître Par quel prodige aux enfers descendu Tu vas vivant dans le pays perdu.
Vois dp nous trois celui qui me devance ; U occupait un rang plus gbrieux Qu'à son aspect ne le croiraient tes yeux.
Sage au conseil, héroïque en vaillance, C'est Guidoguerre, honneur de son pays, Et de Guaidrade illustre petit-fils.
L'autre qui marche après moi dans la flamme Est l'élpquent et sage Âldobrandi ; Et moi je suis Jacques Rusticucci.
Je dois ma perte aux fureurs de ma feùime.
n dit, et moi totîché de leur malheur.
Je me sens pris d'une immense douleur;
Et sans ces feux qui me barraient la route Où d'elle-même allait mavolonté, Entre leurs bras je me serais jeté.
Virgile ému me l'eût permis saas doute.
Mais ne pouvant leur rendre ce devoir,
J'aUége ainsi leur amer désespoir :
Moi, du mépris pour vous et vos souffrances !
C'est bien plutôt la pitié qui me point,
Une pitié qui ne finira point.
J'en ai senti les douloureuses transes
À rinstant même où j'ai su que vers nous
Se dirigeaient des esprits tels que vous.
Votre pays est le mien, et la gloire
Que vous avez acquise en le servant
Luit sur vos noms comme un flambeau vivant.
Les gens de bien aiment votre mémoire;
Et j'ai moi-même en mainte occasion
Parlé de vous avec affection.
J'ai fui le mal, et guidé par ce sage
Vers les doux fruits qu'il me fait entrevoir,
A ses côtés je marche plein d'espoir ; Mais pour atteindre au fortuné rivage
Où sont les fruits à mes désirs offerts.
Je dois franchir l'abîme des enfers.
Ah! puisses- tu vivre une longue vie.
Répondit-il, puisse sur ton tombeau
La Gloire même allumer son flambeau!
Mais parle-nous de la chère patrie
Où comifie toi nous avons vu le jour,
Dans l'enfer même objet de notre amour.
La foi constante et la valeur guerrière,
La probité, le saint respect des lois
Y gardent-ils leur puissance et leurs droits ?
Ëclaircis-nous, car Guillaume Borsière, Précipité depuis peu dans ces feux, Nous trouble tous par ses récits honteux.
De parvenus une tourbe grossière Dans tes palais se vautre avec orgueil,
• Noble Florence, et te remplit de deuil !
Ces sentiments de mon cœur s'échappèrent Gonune la foudre, et je les exprimai (ta tète haute et le front enflammé.
Surpris d'abord, ils s'entre-regardèrent De l'air qu'on prend lorsque la vérité Frappe l'esprit d'une vive clarté.
Et puis tous trois ensemble ils s'écrièrent - Du premier coup ta flèche atteint le blanc.
Béni sois-tu toi qui parles si franc !
Notre malheur réclame tes services.
Lorsque là-haut, dans l'air doux et vermeil Que réjouit la flamme du soleil.
Du noir enfer tu diras les supplices, Pour empêcher notre nom de flnir.
Dans tes récits mets notre souvenir.
Ces vœux formés, ils ont fui dans la plaine Plus promptement qu'on ne peut dire Amen. , Mon conducteur se remet en chemin.
Je le suivais ; mais nous eûmes à peine Fait quelques pas, que le fleuve écumant Couvrit nos voix de son rugissement.
Tel est le bruit que vomit dans l'espace Le fleuve ardent né sur le Monviso, Lorsque, au-dessus de San-Benedetto,
11 vient, s'élance, et d'une seule masse
Précipitant tous ses flots à M fois,
Fait retentir l'abîme aux mille Yoil.
J'avais les reins ceints d'un cordon solide,
Que j'avais pris au moment du départ
Pour garrotter le brillant léopard.
Sur son désir je le donne à mon guide ;
11 le déroule, et d'un œil attentif *
Le fait glisser dans le gouffre plaintif.
Tout interdit je le regardais faire,
Me demandant en secret : Quel péhl
Est celui-ci ? que se prépare-t-il ?
Ah ! sur son cœur quelle garde sévère
Doit exercer quiconque est sous des yeux
Dont le regard perce jusqufà ses vœux I Pourquoi, dit-il, te troubles-tu d'avance?
Ce que te montre un rêve plein d'elfiroi
Va dans l'instant paraître devant toi.
Lorsque le vrai du faux a l'apparence,
Savoir la taire est d'un homme avisé.
Pour n'être pas de mensonge accusé Injustement ; je le sais, mais je jure
Par mes vers même à qui certes mes vœux
Sont d'assurer un destin glorieux.
Je jure ici que dans une ombre obscure
Je vis vers nous un monstre se mouvoir»
Pâle fantôme, épouvantable à voir.
Gomme un marin descendu dans les ondes
Pour détacher l'ancre de son vaisseau
Que quelque obstacle arrête au fond de Teau,
Bn remontant du sein des mers profondes Ramène à soi ses pieds avec effort, Et tend les bras pour ressaisir le bord ; *
Ainsi dans Tair de ces lugubres mondes^ Ce monstre affreux, cfue le plus ferme cœur
* Ne verrait point sans frissonner de peur,
S*étend, s'allonge et monte avec vigueur.
Voici le monstre à la queue acérée Qui va brisant les glaives et les dards, Franchit les monts, renverse les remparts,
Et sur la terre à sa fureur livrée Souillant les cœurs d'im venin meurtrier.
Tue encor mieux q«e le fer ou l'acier.
Ainsi parlait d'une voix altérée Mon conducteur, tandis que de la main Il l'appelait sur le bord du chemin.
Le monstre y vint de la tète et du buste ; ' Emblème affreux de la fraude, il celait Dans l'air obscur ce qu'il avait de laid.
Son front était le front d'un homme juste ; Il en avait la grâce et les dehors, Et d'un serpent tout le reste du corps.
Deux bras velus sortaient de ses aisselles ; Et sa poitrine et ses flancs et ses reins Étaient couverts d'innombrables dessins.
Des tapis turcs les vives étincelles Et d'Arachné les tissus précieux Wxxj^ tel éclat ne frappent point leç jeux.
Comme l'on voit moitié sur le rivage, Moitié dans Teau, des bateaux échoués; Ou comme encor chez les Germains voués
A la débauche, à la guerre, au carnage, L'adroit castor se cachant à demi Attend la proie ou guette Tennemi.
Ainsi je vis cette béte homicide Dont une part occupait le chemin ;
. L'autre nageait dans le gouffre inhumain,
Et par moments brandissait dans l'air vide Un dard semblable au dard du scorpion.
Telle était bien l'ombre de Géryon.
Allons vers lui, me dit alors mon guide, 11 nous attend. Nous descendons tous deux Sur notre droite, en évitant les feux.
Et tout d'abord j'aperçois sous la flamme, Et sur le sable, assis de tous côtés D'autres maudits par le feu tourmentés.
Le Sage alors : Afin que dans ton âme Restent gravés, dit-il, les maux divers *
Qu'endure ici le peuple des pervers,
Tu peux encore entre la flamme et l'onde .
Interroger ces coupables esprits.
Va, mais sois bref; netrQ temps est sans prix.
Je vais parler à cette bête immonde.
Et pour franchir les rugissantes eaux Je la prierai de nous prêter son dos.
Ainsi privé- de guide et d'interprète, J'avance seul sur le triste rempart, Interrogeant les «damnés du regard.
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De désespoir leur bouche était muette,
De désespoir leur front étiucelait
Plus que les feux dont Tardeur les brûlait.
Sur tout leur corps leurs mains couraient sans cMse
Pour secouer ou le sable rongeur, ' Ou les flocons du déluge yengeur.
Telle en été la meute chasseresse
S'escrime en vain des pieds et du museau
Contre l'insecte introduit dans sa p^u.
N'en est-il pas quelqu'un que je connaisse;
Et dont les traits me rappellent le nom?
Je les regarde, et je me dis que non.
» Mais de leur cou je vois sur leur poitrine
Pendre une bburse, où des signes d'orgueil
Semblent flatter et repaître leur œil.
Celui d'entr'eux que d'abord j'examine,
Sur un fond d'or porte un lion d'azur;
Un autre, une oie aux ailes d'un blanc pur Sur un fond pourpre; un autre d'une truie
Sur un fond blanc l'image peinte en bleu.
Et ce dernier : Que feis-tu dans ce lieu?
Va-t-en, dit-il, et puisque de ta Tie
La mort n'a pas détaché le lien,
Sache qu'ici j'attends. Vitalien.
D m'y tiendra fidèle compagnie.
Gomme à Padoue où nous étions voisins.
En l'attendant, ces hideux Florentins Déchirent l'air de clameurs inouïes.
Tous à la fois ne cessant de crier :
Viens donc enfin, viens, 6 fier chevalier,
Qui de trois becs onies tes atmoiries !
11 tord la bouche et la langue à ces mots,
Gomme le bœuf qui lèche ses naseaux.
Et moi qui crains que le divin poète
A revenir ne me trouve trop lent,
Je laisse là ce parleur insolent.
Déjà monté sur Tinfemale bote,
Prêt à partir et penché sur le bord,
En me voyant il me cria : Sois fort ! Nous n'avons pu choisir une autre roule.
Hàte-toi donc et monte devant moi.
Je veux rester entre la queue et toi.
Gomme un fiévreux qui connaît et redoute
L'heure précise où reviendra l'accès.
Tremble de froid, rien qu'à voir un lieu frais. Ainsi mon front devint pâle et livide ;
Mais à sa voix j'eus honte de ma peur.
Maître hardi fait vaillant serviteur.
En m'asseyant sur le monstre homicide,
Je voulus dire, et je ne le pus pas,
mon Sauveur, serre-moi dans tes bras !
Qu'ai-je besoin d'iavoquer sa tendresse?
Il me défend comme il le fait toujours.
Lorsqu'un péril peut menacer mes jours.
Gontre son sein dans ses bras il me presse.
Et maintenant, dit-il, au monstre : Pars,
D'un vol trop prompt évite les hasards; Songe au péril de ta nouvelle charge ; •
Ne de8cends.pas à plein vol dans ces puits.
Et dans les airs trace de grands circuits.
Comme un bateau qui veut prendre le large, Géryon tourne et met dans Tair mouvant La croupe arrière et la tête en avant.
U plonge ainsi dans la route fatale, Divisant Tair des gouffres infernaux Gomme une anguille aux lubriques anneaux.
Je ne crois point que le fils de Dédale Ait éprouvé d'eflroi pareil au mien, Quand de son corps le factice soutien
Le laissa choir dans la mer entr'ouverte.
Je ne crois point qu'une semblable peur De Phaéton ait fait bondir le cœur.
Lorsque le char demandé pour sa perte, Libre du frein en un funeste essor, Brûla le ciel qui s'en souvient encor.
Car emporté dans un air sans lumière, Je ne voyais que l'horrible animal Qui descendait dans l'abime du mal.
Il descendait en ligne circulaire, D'un vol si lent,* que sans l'air qu'il fendait Je n'eusse pas compris qu'il descendait.
Sur notre droite un bruit affreux résonne.
C'est le fracas de la chute des flots Du vaste enfer éveillant les échos.
Dan^ cet abîme où l'onde tourbillonne, Pour distinguer l'objet de ma terreur J'ose avancer la tète, et plein d'horreur.
Du gouffrp ouvert soudain je la retire, Reconnaissant que je suis au milieu D'un cercle ardent de tourments et de feu.
J'eateads des pleurs, je vois des flammes luire.
Comme un faucon mécontent et lassé
D'avoir longtemps et. vainement chassé, Du haut des airs redescend en colère;
Et loin des mains du fauconnier hargneux,
Va se poser farouche et dédaigneux ; Le monstre ainsi nous pose sur la terre, •
Bt comme Tare bandé lance le trait,
Au môme instant repart et disparaît.
CIIANT XVIII
ILest un lieu des royaumes du soufre Par les démons Makbolge appelé.
Triste, âpre et noir comme un volcan brûlé.
Juste au milieu s'ouvre un puits, vaste gouiîre, • Où rœil se perd, et que de toutes parts Cernent au loin d'effroyables remparts.
Entre ce puits et ces noires murailles Furent creusés dix fossés enflammés, Où les pervers rugissent enfermés.
Et comme autour d'un fort l'art des batailles. Coupant le sol par des fossés profonds, Jette au-dessus de gigantesques ponts;
De même ici sur les larges entaillés Faites au sol, un énorme rocher Se courbe en arc et permet d'approcher.
C'est sur l'un d'eux que Géryon s'arrête, Nous pose et part. Alors,- autour du puits, Virgile prend à gauche, et je le suis.
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Bt tout d'abord k ma vue inquiète S'offrent en bas des supplices nouveaux, Et des pécbeurs sans nombre et leurs bourreaux.
Ces pécheurs nus sur une double file Vont deux par deux; les uns, nous faisant front, Viennent vers nous et les autres s'en vont.
Au Jubilé tel est dans la grand'villé Des pèlerins le rang double et profond, Quand de Saint-Ânge ils traversent le pont.
Une moitié remonte vers Saint-Pierre ; L'autre en descend, et tous d'un pas pressé Cherchent la fin du chemin commencé.
Tels ces maudits poursuivent leur carrière, Et derrière eux armés de fouets brûlants D'affreux dédions hâtent leurs pas tremblants.
Au premier coup de l'ardente lanière, Sans en attendre un second, cliacun fuit.
Tant sur leur dos cette blessure cuit !
J'examinais cette foule muette.
Quand de l'un d'eux rencontrant le regard, Je m'écnai : Je l'ai vu quelque part !
Où l'ai-je vu cependant? je m'arrête Pour lui parler, et mon guide veut bien Autoriser un rapide entretien.
Or, le maudit allait la tète basse, Tachant ainsi d'échapper à mes yeux Qui le suivaient d'im regard curieux.
Que te sert-il de nous cacher ta face?
Ûis-je. Ton nom est bien Venedico . . Et ton surnom Gaccianimico.
CHANT XVllI »
Je te connais, tu le vois. Mais quel crime,
Quel acte impur t'a jeté dans ces feux ?
Honte sur moi qui fais de tels aveux !
Répondit-il. Cette douceur intime,
Que d'un vivant la voix me fait sentir,
Me contraint seule à dire sans mentir Pourquoi je suis plongé dans cet abîme.
J'y suis plongé pour avoir de ma sœur
Fait marchandise et trompé la pudeur.
Oui, sur ce fait quoi que l'histoire exprime,
Son frère seul l'a vendue au marquis
Je paye cher cet argent mal acquis.
Né pour ma perte en Tavare Bologne.
Dans cette fosse où je souffre à jamais
J'ai pour voisins surtout des Bolonais; Car il n'est point de honteuse besogne
Ni d'acte vil qui dans cette cité
Pour un peu d'or ne soit exécuté.
Mais dans l'enfer Dieu sait bien nous le rendre.
Comme il parlait, unidémon le frappa
En lui disant : Va donc, R (1), va !
Marche! il n'est pas ici de femme à vendre.
Je rejoignis le poète, et tous deux
Continuant ce chemin hasardeux.
Devant nos pas en peu d'instants nous vîmes
Un de ces rocs que Dieu même a dressés
Et suspendus en arc sur les fossés.
(1) Cosi parlando il percosse un demonio Deila sûa scuriada, e disse via Ruffian, qui non son femmine da conio.
Sans trop d'efforts tous deux ûous le gravîmes,
Et vers la droite appuyant sans retard
Du fleuve ardent nous quittons le rempart.
Sur le sommet de la roche effroyable,
D*un geste ami Virgile m'appela.
Reste, dit-il. Tu pourras voir de là • Et distinguer cette foule coupable
Qui tout à l'heure échappait à tes yeux,
Quand nous «liions dans le même sens qu'eux.
Tous en effet venaient à ma rencontre.
Avec horreur je les voyais aller.
Et de longs fouets leurs bourreaux les cingler. D en est un que Virgile me montre :
Vois celui-ci,* dit-il; quel port royal!
Gommé avec force il endure son mal !
C'est de Colchos le vainqueur intrépide,
Le conquérant de la riche toison,
Le téméraire et glorieux Jason.
A son retour des mers de la Colchide,
11 demanda quelques jours de repos '
Aux habitants de l'Ile de Lepnos.
C'étaient alors des femmes meurtrières i
Qui, dépouillant tout sentiment humain, |
Avaient sans crainte égorgé de leur main i
Et leurs époux, et Jeura fils, et leurs pères. i
Seule, une jeune et royale beauté
Des droits du sang et de l'humanité, Que violait leur fureur parricide.
Sentit la force, et par d'heureux secours
Du roi son père elle sauva les jours.
C'est ceDe-là que choisit le perfide
Pour la séduire, et puis Tabandonner :
Et pour ce crime il s'est vu condamner, A cette fosse, où Dieu garde une place
A tout vaurien qui par de faux serments
Traliit du cœur les plus doux sentiments.
Tu viens de voir les supplices qu'embrasse
Le premier cercle ; allons plus loin. Il dit,
Et je le suis dans le chemin maudit.
Du premier pont monté sur le deuxième.
Je vois en bas dans de puants bourbiei*s
D'autres damnés enfoncés tout entiers.
Ces maUieureux vomissent sur eux-même;
Et de leurs mains, sur leurs membres pourris,
De leur ordure il sèment les débris.
Leur bouche éprouve un supplice suprême
En respirant les miasmes éclos
Dans l'air infect de ces sales cachots.
Cet air d'ailleurs est si sombre, et cet antre
Plonge si bas dans le sol infernal
Que d'où je suis l'œil y pénètre mal.
Il faut monter et se placer au centre •
Du pont jeté sur ce gouffre béant
Pour le lier à l'abîme suivant.
J'y monte donc et crois voir la vidange
Que verseraient sur un point convenu
Tous les privés (l) de l'univers connu.
(i) Quivi venimmo, e quindi giu nel foàso Vidi geote attuffata in uno sterco, Che dagli uman privati parea mosso.
D'un œil troublé je chercbe en cette fange Si je connais quelqu'un de ces pervers Qui grouillent là d'immondices couverts.
Et j'en vois un dont le haut de la nuque Est plein de m.... (1), au point qu'il n'est pas clair Si dans le monde il fut laïque ou clerc.
S'apercevant que mon œil le reluque Plus qu'aucun autre, il s'irrite : Pourquoi Dans le fumier ne cherches-lu que moi ?
C'est que je vois Interminei de Lucque, Lui répondig-je, et qu'ailleurs sur ton front Tes beaux cheveux luisaient mieux qu'ils ne font.
11 se frappa sur la tète avec rage :
Oui, je suis bien ce bas et vil flatteur Qui n'eus jamais qu'un langage imposteur.
Virgile alors : Penche-toi davantage, Et tu verras un objet plus hideux Qui se déchire avec ses doigts m...... (2).
De saletés ce puant assemblage Tantôt debout, et plus souvent assis Dans son ordure, est la belle Tliaïs,
La courtisane, impudente railleuse.
Auprès de toi suis-je en grâce vraiment?
Lui demandait son imbécille amant,
(1) E mentie eh'io laggiù cou l'occhio cerco
Vidi un col capo si di merda lordo Che Don parea, s'era laico, o cherco.
(2) Di quel la soua scapigliata faute,
Che Ih si graffia cou l'unghic merdose, Ed or s*accoscia, cd ora è io piede stajUe.
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Oui, mon cher cœur, en grûce merveilleuse.
Mais c'est assez regarder ce fumier.
Allons-nous-en. II marche le premier.
Et je le suis dans l'infemal sentier.
de Simon sectateurs détestables
Qui trafiquez des épouses de Dieu,
Et qui livrez les choses du saint lieu Contre de Tor à de vils misérables,
Dans cette fosse où vous gémissez tous,
Ma voix s'élè\e et tonne contre vous.
Déjà monté sur le troisième abîme,
Juste à Tehdroit où le centre du val
Eât couronné par le roc infernal, Je regardais... Sagesse sublime!
Que d'art éclate en tout ce que tu fais,
Le ciel, la terre et le monde mauvais ! A tes arrêts quelle équité préside !
Comme à chacun tu sais faire sa part !
Tandis qu'en bas je plongeais mon regard, Je vis des trous dans la roche livide
Sur les parois du gouffre et sur le fond.
Tous bien égaux, tous en forme de rond ; Pareils à ceux où prés du baptistère
Qu'au Précurseur Florence a dédié
Des baptisants le corps entre à moitié, Et dont ma main a rompu l'un naguère,
Pour en tirer quelqu'un tombé dedans.
Ceci soit dit pour détromper les gens.
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D'un réprouvé liors de ces lieux de force
Jusqu'au mollet sortait et se tordait
Sous Faction du feu qui la mordait, ' La jambe une ; et le reste du torse
Souffrait dedans fiché la tète en bas.
Gomme parfois on voit sur un corps gras Courir des feux qui semblent se combattre,
De même ici sur la plante des pies
Et les mollets de ces suppliciés.
Et je voyais tous ces pieds se débattre
Si fortement, qu'un triple nœud, tressé
D'un triple chanvre, en eût été brisé.
La flamme allait et révenait sans cesse
Des doigts au centre et du centre au talon.
De qui ces pieds, dis-je à mon compagnon, • Qui semblent être en plus grande détresse,
Battant plus fort que les autres ne fout,
Et cuits d'un feu plus rouge ? Il me répond : En cet endroit où la rive est moins haute
Je vais, mon fils, te porter dans mes bras.
Au réprouvé c'est toi qui parleras ; Il te dira quel il est, et sa faute.
Ce qui te plaît me plaît aussi le mieux,
Dis-je, et mon cœur est ouvert sous tes yeux. Prenant à gauche et suivant notre tûche.
Nous descendons sur le fijud enflammé,
Espace étroit d'ouvertures Semé ; El de ses bras Virgile ne me lâche,
Qu'il n'ait atteint la fosse où le pécheur
Avec ses pieds exprime sa douleur.
Je rinterpelle aussitôt et m^écrie :
Qui que tu sois qui sens dessus dessous
Es comme un pal enfoncé dans ces trous, Si tu le peux, parle-moi, je t'en prie.
J'étais penché comme le confesseur
Que l'assassin au fond du puits vengeur Rappelle à soi pour prolonger sa vie.
Sur le sépulcre une voix surnagea.
Eh ! Boniface ? est-ce bien toi ? déjà !
Me suis-je donc trompé sur ta visite
D'un couple d'ans? as- tu si promptement
Sur le grand siège, acquis traîtreusement, Rassasié l'avarice maudite,
Dont les ardeurs te firent désirer
La chaste épouse, et la déshonorer ?
Comme quelqu'un qui n'entend rien aux choses
Qu'on lui répond, je restais ébahi.
Le Sage vint à mon aide; dis-lui :
Je ne suis point celui que tu supposes.
Je répondis comme il le commandait.
Au même instant le damné se tordait, Et d'une voix sanglottante et profonde,
Battant des pieds plus fort qu'il ne fit onc,
Il s'écria : Que demandes-tu donc ?
Si pour savoir ce que je fus au monde.
Tu n'as pas craint d'aborder ce tombeau.
Apprends de moi que sous le grand manteau Je fus vraiment un digne fils de l'Ourse,
Si désireux d'enrichir tout Oursin
Qu'en poursuivant ce damnable dessein,
J'ai réussi, tu vois, à mettre en bourse L'argent là-Uaut, ma personne en ce lieu.
Ceux avant moi qui des choses de Dieu Ont fait trafic sur le siège de Home, Sont dans ce trou l'un sur l'autre empilés, \ La tête en bas et les deux pieds brûlés.
J*y descendrai de la hauteur d'un homme, Lorsqu'à son tour aura subi la mort Celui pour qui je te prenais d'abord.
Mais USte en bas, les deux pieds dans la flamme. J'aurai souffert bien plus longtemps que lui, Bien plus longtemps mes jambes auront cui; Car du CouchUnt un pasteur plus iufàrae, Tel que Jason en Judée autrefois, Intronisé contre toutes les lois, Du roi des Francs sera la créature ; Et nous passant en excès scandaleux, Viendi'a bientôt nous recouvrir tous deux.
Je ne sais point si j'eus la voix trop dure, Mais je lui dis : Lorsque notre Seigneur Des clefs à Pierre eut accordé l'honneur, Qu'exigea-t-il, sinon marche à ma suite ?
Lorsqu'il fallut du perfide Judas Donner la place, est-ce qu'à Mathias Pierre, ou quelqu'un de ceux sous sa conduite, En exigea de l'or en payement l Reste donc là, subis ton châtiment ; Garde cet or qui contre le roi Gharle Te fit agir avec tant de fierté, Or mal acquis, fruit de l'iniquité;
Et SI a'élait le respect qui me parle
Au souvenir des bienheureuses dés
Que tu portais sous les cieux étoiles, Ma voix serait plus amère et plus triste.
Car sur les bons élevant les pervers
Votre avarice afflige Tunivers.
C'est vous, pasteurs, qu'a vus l'Évangéliste,
Lorsqu'il dépeint sur les flots mugissants,
Prostituée à tous les rois puissants, Celle qui vint au monde avec sept tètes,
Et posséda dix cornes de pouvoir.
Tant que l'époux resta dans le devoir.
L'or et l'argent, ces dieux que vous vous faites,
Sous tant d'aspects sont l'objet de vos soins.
Que les païens en adorèrent moins.
Constantin', de quels maux tu fus père.
Non certes pas en te convertissant !
Mais trop, hélas! en les enrichissant!
Le réprouvé, soit remords ou colère,
Tandis qu'ainsi ma voix le gourmandait,
Battait des pieds et dans l'air les tordait.^ Et cependant ma franchise sévère
Plut à mon guide, au moins je le crois bien
Car il sourit, quoiqu'il n'ajoutât 'rien.
Mais tout à coup dans ses bras il me serre;
Et lorsqu'il m'a ramené sur son sein.
Vers les hauteurs il reprend son chemin.
Sans s'arrêter qu'il n'ait atteint la cime
Du roc qui va par un sentier ^nouveau
Du quatrième au cinquième tombeau.
Là doucement sur le bord de Tabime Il me dépose au sommet d'un écueil.
Où broncherait une chèvre, et mon œil
Découvre en bas un nouveau val d5 deuiL
D'un nouveau chant j'entame la matière.
C'est le vingtième où je peins les pervers.
D'autres tourments appellent d'autres vers.
J'allais plongeant mon àme tout entière Sur ce sol triste et tout trempé des pleurs Qu'aux réprouvés arrachaient leurs douleurs.
Je les voyais sur une ligne obscure Venir vers moi d'un pas pénible et lent.
Us pleuraient tous silencieusement.
Mes yeux portant plus bas que leur figure, Je remarquai qu'ils avaient tous le cou Devant derrière, et marchaient sans voir où (1).
En admettant qu'une douleur sauvage Ait disloqué si rudement quelqu'un, C'est toujours bien un cas hors du commun.
Aussi, lecteur, si ton âme envisage Comme eUe doit le sens de ce récit, Tu comprendras quelle horreur me saisit,
Lorsque de près j'aperçus notre image Tordue au point que les larmes des yeux Suivaient les reins jusqu'à leur dernier creux,
(1) Chè dalle reniera tornato'l volto, E indietro venir H convenia...
Et ruisselaient dans la fente des fesses (I).
Contre un des bords du rocher infernal
Je m'appuyai prêt à me trouver mal, Tant je sentais de mortelles tristesses!
De ma pitié le Sage me reprit :
Es-tu, dit-il, assez peu sain d'esprit Pour t'affliger sur ce peuple coupable
Que Dieu punit de justes châtiments?
C'est te roidir contre ses jugements, Et ton devoir est d'être impitoyable.
Lève les yeux, regarde devant toi.
Vois celui-ci, c'est ce superbe roi Que devant Thèbe engloutissait la terre.
Ses compagnons lui criaient éperdiL** :
Où vas-tu donc, sage Amphiarans V Nous laisses-tu le fardeau de la guerre ?
Mais lui déjà ne les entendait plus ;
Et loin, plus loin de leurs cris superflus, De gouffre en gouffre et d'abîme en abîme,
Roulait aux pieds du terrible Minos.
Son sein a fait échange avec son dos, Juste supplice et conforme à son crime.
II a voulu regarder en avant ;
n voit derrière, et marche en se suivant.
Vois le second de ces funèbres files,
Tiresias qui fut homme d'abord.
Changea de sexe, et par un autre effort
(1) che'I pianlo dcgli occhi
Le natice bagnava per lo fesso.
Redevint homme en touchant deux reptiles.
Vois cet Aruns, si justement puni.
Il habitait sur les monts deLuni Une caverne ouverte dans les marbres
Qu'au pied des monts, au prix de durs travaux.
Le Carrarais coupe en larges morceaux.
Sur ces sommets nus et dépouillés d'arbres,
La vaste mer et le ciel tout entier
Posaient devant le farouche sorcier.
Et celle-ci dont le sein derrière elle
Et tout le corps échappent aux regards,
Voilés qu'ils sont par ses cheveux épars, Regarde-l?i, c'est Manto qu'on l'appelle.
Tout l'univers la vit pendant vingt ans
En mille lieux porter ses pas errants.
Son père mort et Thébes asservie,
Elle s'en vint aux lietfx où je naquis.
Or, laisse-moi parler de mon pays :
Aux confins-nord de la belle Italie,
Sur le Tyrol, au pied des monts, un lac
Réjouit l'œil; son nom est le Bénac.
Entre le val de Camoniqueet Garde, *
Plus de cours d'eau que l'œil n'en peut compter
Sous l'Apennin accourent s'y jeter.
Une lie au centre est debout et regarde
Là le Trentin, ici Vérone, et là
Toute la terre où règne Brescia.
De ces pays les trois pasteurs en place,
S'il leur plaisait ensemble d'y venir
Posséderaient le pouvoir d'y bénir.
Au bord du lac où Tonde est la plus basse, Peschiera lève ses murs puissants Contre Bergame et les chefs bresoians.
Là le Bénac d'un beau fleuve est la source.
L'eau que son sein ne peut plus contenir Sur les prés verts s'épanche pour courir.
11 cesse d'être en commençant sa course, Et sous un nom nouveau, le Mincio, Dans l'Éridan il tombe à Govemo.
Mais de ses flots, avant qu'il y debouclie.
En des bas-fonds plus d'un quart arrêté Forme un marais redoutable eu été.
C'est en ce lieu que la vierge farouche, Apercevant au sein des flots stagnants Un sol inculte et privé d'habitants.
S'y retira loin de l'espèce humaine Pour cultiver l'art secret des devins, Et Gnit là ses terrestres destins.
Après sa mort les tribus de la plaine.
Reconnaissant la force de ces lieux , Que du marais le contour sinueux.
Couvre en tous sens d'eau profonde et de boue. Vinrent bâtir les murs d'une cité Au môme endroit qu'elle avait habité, Et de son nom l'appelèrent Mantoue ; Penple puissant avant que Gazalot Par Pinamont fut dupé comme un sol.
De mon pays telle est bien l'origine :
Et si quelqu'un la raconte autrement, Sois assuré qu'il se trompe ou qu'il ment,.
Je répondis : Ta science est divine, Et les discours qui combattraient les tiens Seraient pour moi comme des feux éteints.
Et j'ajoutai ."Dans cette tourbe impure Ne vois-tu plus de nom à signaler ?
Je suis heureux quand je t'entends parler .
Plusieurs, dit-il. Celui-ci fut augure.
11 a vécu dans les temps désastreux Où tous les Grecs sortirent de chez eux,
Si bien qu'en Grèce il ne resta de mâle, Fors les enfants couchés dans leurs berceaux. Calclias et lui guidèrent les vaisseaux
Qui menaçaient la vieille capitale De la Pbrygie. Eurypile est son nom, Et dans mes vers j'en ai fait mention,
En racontant cette guerre fatale.
Tu le sais bien, toi qui les sais par cœur.
Regarde donc cet insigne imposteur.
Il a la peau noire comme les nègres, Et sur son dos descendent en débris Sa barbe épaisse et ses longs favoris.
Vois celui-là dont les flancs sont si maigres. C'est Michel Scot, un insigne sorcier, Des plus experts dans son triste métier.
Guido Bonat aux fourbes moins anciennes Précède Asdent dont le vain repentir Gémit trop tard d'avoir fait fi du cuir.
Et celles-ci, noires magiciennes.
Qui délaissant l'aiguille et les fuseaux Ont découpé la cire par morceaux.
Mais viens. Déjà vers un autre hémispîiôre .
Marche Caïn, son buisson sur le dos,
Et de Séville il a touché les flots.
Hier au soir la lune était entière.
Tu t'en souviens sans doute, car ses feux
Ne t'ont pas nui dans le bois ténébreux.
Tout en parlant, nous avançons tous deux.
De pont en pont et d'abîme en abîme
Nous avançons, et par divers discours
Du long chemin nous abrégeons le cours.
Lorsque du roc ayant atteint la cime
Je vois en bas un cinquième fossé,
Le plus obscur que j'eusse traversé.
Comme en hiver dans les ports de Venise,
Quand les marins radoubent leurs vaisseaux,
La poix s'allume et bout dans les fourneaux.
Au dur travail chaque nef est soumise.
Ici leur poupe, et là leur proue, et là
Leurs flancs ouverts que la mer décliira.
Des travailleurs l'un dresse la misaine.
L'autre à sa base assure l'artimon,
Un autre tient l'étoupe et le goudron.
Un autre fend le sapin et le chêne.
Un autre lord en un cable puissant
Les flls tressés du chanvre obéissant.
Celui-ci court, celui-là sur l'enclume
Forge l'acier; et durant ces tmvaux
Retentissant du fracas des marteaux.
Oa voit la poix qui bouillonne et qui fume Parmi des jets de flamme, et l'on entend Siffler le fer dans le liquide ardent.
Tel un grand lac de bitume et de soufre Qui ne bout point sous l'action du feu, Mais sous l'ardeur des vengeances de Dieu,
Emplit ici tout l'espace du gouffre.
Son flot pesant avec peine dressé Monte en sifflant et retombe aflaissé.
Avec effroi tandis que je regarde D'un œil rougi par l'ardeur du brasier, J'entends soudain le Sage s'écrier :
Reviens ici, détourne-toi, prends garde!
En même temps sa main avec eflxii't Me saisissait et m'arracbait du bord.
J'étais semblable à l'bomme pris de crainte, Brûlant de voir le danger qu'il doit fuir, Ne l'osant pas, et pressé de courir.
Mon protecteur dans sa puissante étreinte Me contenait, quand je vis d'un coup d'œil Derrière nous un diable sur l'écueil.
Il était noir d'une manière atroce.
Et l'aile ouverte arrivait à plein vol, Ses pieds légers ne touchaient pas le sol.
Quel corps hideux! quel visage féroce!
Sur son épaule il portait un damné La tête en bas, livide et décharné.
Griffes et crocs de la cinquième fosse.
Voici, dit-il, un ancien de Zitta.
Soignoz-le bien. J'ai hàle en ce lieu-là.
De jour en jour notre pouvoir y hausse.
Là pour de Tor un si devient un no^
Et ce sont tous voleurs, fors Bonturo...
Jetant alors le damné dans la sauce,
Il s*en revient plus vite qu'un mutin
Que Ton détache aux trousses d'un coquin.
Le réprouvé dans ces ea^ux eflroyables
Fait le plongeon, et trouvant le bain chaud,
A la surface il remonte aussitôt.
Mais les démons qui gardent les coupables
Et que du pont couvre le tablier
Courent au bord. Je les entends crier :
Nous n'avons pas ici de sainte face
Que Ton implore, et Ton nage en cette eau
D'autre façon que dans le Serchio.
Hâte-toi donc de quitter la surface;
Et si tu veux éviter le harpon,
Fais sans y voir ton métier de fripon.
Cent coups dt; croc lui lardèrent la tête,
Et dans la poix l'envoyèrent plonger.
Tels, quand ils voient le bouilli surnager, Les marmitons armés de leur fourchette
Sont attentifs à leur devoir, et tôt
Font rebrousser la viande dans le pot.
Cache-toi bien, me dit tout bas le Sage,
Sous ce ro(Aer, afin qu'ils ne voient pas
De prime abord que tu viens sur mes pas.
Et quelque affront que me fasse leur rage,
Sois sans frayeur ; j'ai déjà soutenu
De tels assauts, et j'en suis revenu.
Il traversa le ponfà Tinstaut même ; El dès qull fut sur le sixième bord, 11 eut besoin d*être prudent et fort.
Tels que des cbiens, lorsqu'un pauvre bohème Prie à la porte eu demandant sou pain, Lui courent sus et font passer sa faim ;
Tous les démons dans une rage extrême Du nouveau val barrèrent les chemins, En brandissant leur harpon des deux mains.
Que uul devons, dit-il, n'agisse eu traître!
Mais envoyez un des vôtres savoir Pourquoi je viens dans le royaume noir;
En quelques mots je me ferai connaître, Et vous verrez si je suis un escroc ^ Bon à suspendre au bout de votre croc.
Ainsi parla Tintrépide poète.
Toute la bande aussitôt s'écria :
Marché conclu! vas-y, Malacoda!
Un s'en vient donc, quand tout autre s'arrête : Et s!approchant de mon maître, il lui dit :
Eh bien ! où sont tes lettres de crédit?
Malacoda, crois-tu, répond Virgile, Que j'eusse pu pénétrer en ce lieu, Si ce n'était la volonté de Dieu?
Laisse-moi donc pénétrer dans ta ville. ' Je suis ici par Tordre exprès du ciel, Et dans l'enfer j'accompagne un mortel.
Ce peu de mots abat l'orguei-l du diable ; Sa longue fourche échappe dé sa main, Et tombe à terre : Ouvrez-hii le chemin,
S*écria-t-il. Ce n'est pas un coupable Â mettre au bout de nos butons ferrés.
Si vous frappez, vous vous repentirez.
Le Sage alors près de lui me rappelle :
Toi qui te tiens blotti sous le rocher, Viens, me dit-il, ne crains pas d'approcher.
Je me hâtai vers cet ami fidèle.
Mais les démons se hâtèrent vers moi, Et je crus bien qu'ils manqueraient de foi.
Ainsi j'ai vu hors des murs de Caprone Les assiégés sortant par compromis Passer tremblants entre leurs ennemis.
Je me serrai de toute ma personne Contre mon guide entouré des démons, Dont les propos n'étaient rien moins que bons.
L'un d'eux disait à l'autre : Camarade (1), Si sur la croupe, et par forme de jeu.
Du bout du croc je le chatouille un peu?
Fais, répondait en riant l'escouade.
Leur chef entend et prend un autre ton :
Tout beau, dit-il, doucement Scarmigliou.
Ensuite à nous ses discours s'adressèrent :
La sixième arche a crouléuians le fond.
Et ce chemin est dépourvu de poDt.
Hier au soir, quand trois heures sonnèrent, Mille deux cents et soixante-six ans
Avaient passé sur les débris gisants.
(i) Ei chinayan gli raffi, e : viioi ch' i' '1 tocchi, Diccva r un con 1' altro, in sul groppone?
E rispondean : si, fa cbe gliele accocchi.
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Pour éviter cette grande ruine
Et plus avant descendre dans Dite,
Si de tous deux telle est la volonté, Dirigez-vous par la grotte voisine;
Elle aboutit au sommet d'un écueil
Par où l'on va dans le septième deuil.
Je mande là dix gardes de ma suite,
Chargés de voir si quelqu'un des damnés
Hors de la poix ne montre pas son nez.
Sans nul effroi marchez sous leur conduite.
Je leur défends de vous faire aucun mal.
Après ces mots, Tofficicr infernal Se retourna vers les siens : Calcabrine, . S'écria-t-il, Ciriat et Gagnas,
Farfarello, Libicoc, Dragnignas, Grafliacan, Rubican, Alichine,
Préparez-vous à marcher où je dis.
Barbarixa sera le chef des dix.
Du lac bouillant parcourez le rivage,
Et que ceux-ci sains et saufs soient conduits
Où ne sont pas les passages détruits.
Que vois-je, ô cie,\l quelle escorte sauvage!
En est-il donc besoin? dis-je au Romain.
Allons tout seul, si tu sais le chemin.
Toi si prudent d'ordinaire et si sage.
Ne vois- tu pas leurs sourcils se froncer,.
Grincer leurs dents et leurs yeux menacer? Je ne veux point que la peur te chevauche
Mal à propos, répondit-il. Leurs dents
Grincent sur ceux qui bouillent là-dedans.
Les dix démons défilèrent à gauche, Mais tous ensemble avaient auparavant Montré leur langue au chef, et lui devant
Fit de son c... (1) un instrument 'à vent.
CHANT XXn
J'ai souvent vu des 'cavaliers en armes
Rompre, former et reformer leurs rangs :
Je les ai vus se heurter 'dans tes champs, Peuple arétin, sujet à tant d'alarmes.
Des chevaliers j'ai vu les fiers tournois ;
J'ai des châteaux entendu les beffrois, Tambour, trompette et toute autre fanfare
Des instruments qui sonnent le danger
En Italie et pays étranger.
Mais nulle part à ce signal bizarre
Je n'avais vu des troupes s'ébranler, -
Ni des marins sur les mers s'appeler.
Les dix démons nous guidaient sous la voûte.
Quels conducteurs? quels propos odieux?
L'église aux saints et la taverne aux gueux. ' Quand le dauphin sur la hquide plaine
Recourbe en arc l'épine de son dos,
Et du gros temps prévient les matelots; Ainsi parfois pour alléger sa peine
Un des damnés montrait son dos à l'air.
Et le rentrait plus vite que l'éclair.
(i) Mar prima avea ciascun la lingna stretta Co' demi verso lor duca, per cenno, Ed egli avea del eul faUo trombetta.
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Quand des marais l'aquatique habitante Cachant son corps et ses pattes sous Feau Ne laisse voir que le bout du museau ;
Tel sur les bords de la résine ardente Les réprouvés en foule se montraient, Et devant nous soudain disparaissaient.
Or, comme on voit parfois une grenouille Moins prompte à fuir que les autres ; ainsi Par ses bourreaux se laissa prendre ici
Un des pécheurs que le bitume souille.
Graffiacan, le plus proche des dix.
Le prit du croc par ses cheveux roidis ;
Et le tira dehors comme une loutre.
J'avais ouï Tofficier des démons Les appeler tous les dix par leurs noms,
Lorsqu'il avait choisi l'escorte ; en outre, Ils se nommaient entre eux à tout moment.
Je pouvais donc les connaître aisément.
Eh ! Rubican, criaient-ils avec rage, Mets-lui la fourche au dos pour l'écorcher !
Bf ûlant de voir et craignant d'approcher,
Je demandai, mais à voix basse, au Sage :
Peux-tu savoir le nom de ce pécheur, Entre leurs mains tombé pour son malheur?
Sans me répondre il s'avança vers l'àme :
Quel fut ton nom, dit-il, quand tu vivais, Et ton pays? Je suis un navarrais.
Ma mère m'eut par un commerce infâme D'un débauché qui mangea tout son bien, Et qui vécut et mourut en vaurien.
Un grand seigneur me prit à son service.
Placé plus tard près du bon roi Thibaut,
Je me montrai digne fils d'un ribaud, Mentant, volant et vendant la justice.
De ces méfaits je paie ici le prix.
Là Giriat, le plus méchant des dix, Et comme un porc ayant double défense,
Le perça d'une au lieu le plus charnu.
• Entre les chats le rat était venu.
Il payait vite et cher cette imprudence.
Quand l'éloignant du croc de ses soldats,
Barbarixa renferma dans ses bras.
Que nul, dit-il, ne frappe à cette place.
Parlant ensuite à mon unique appui :
Veux- tu savoir autre chose de lui, Fais ta demande avant qu'on le défasse.
Virgile dit au damné : Parmi ceux
Qui sont cachés dans le fleuve poisseux, En confiais-tu de la langue romaine?
J'en quittais un quand je vins en ce lieu;
Fussé-je encore avec lui dans le feu I Je ne craindrais de la bande inhumaine
De nos bourreaux les griffes ni le croc !
C'est trop longtemps, s'écria Libicoc, Laisser en paix cette infâme hypocrite.
11 dit, le frappe au bras et de sa peau
D'un coup de fourche il arrache un lambeau.
Un autre encor, c'est Draguignas, l'imite, La fourche en l'air; mais leur chef furieux Lance un regard qui les contient tous deux.
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Tandis que l'ombre étanche sa blessure, Quel est celui, reprend mon compagnon, Que tu quittais ? Son pays et son nom ?
Apprends-nous-les. Comité de Gallure Qui trahissant son prince et son pays, A prix d'argent aida leurs ennemis.
Vase rempli de fourberie impure, 11 dit lui-môme avoir fait pis encor.
De don Sanchez, Seigneur de Logodor,
Dans cet abîme il est inséparable.
Ds ne vont pas Fun sans l'autre, et toujours Sur la Sardaigne ils font de longs discours.
Ab ! mais, voyez la fureur de ce diable !
Je parlerais encore, mais je crains Qu'il ne s'apprête à m'astiquerles reins.
Leur grand prévôt tourné vers Farfarelle Qui du pécheur allait trouer la peau.
Dit en colère : Arrière, horrible oiseau!
Et revenu de sa crainte mortelle.
Le réprouvé renouant l'entretien, De s'échapper manigance un moyen.
Si vous voulez voir des ômes en peine De la Toscane ou du pays lombard.
Je puis, dit-il, et plus tôt que plus tard,
En appeler une demi-douzaine, Si toutefois cédant à votre vœu.
Ces noirs démons vont à l'écart un peu.
Je sifflerai comme c'est notre usage, Lorsqu'un de nous s'aventure dehors; Et plus de sept accourront vers ces bords.
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Oyez, oyez le malin personnage,
Cria Gagnas qui dressa le museau,
Et secoua la tête, mais tout beau !
Espères-tu qu'un damné nous abuse ?
Pour t'échapper trouve un autre chemin.
Le réprouvé qui jouait au plus fm, Et dans son sac avait plus d'une ruse :
Oui, bien malin, moi qui sous vos harpons
Amènerais, dit-il, mes compagnons !
Alichino se laissa prendre au piège,
Et contre tous il soutint le pécheur.
Mais, lui dit-il, si tu fais le farceur.
Pour échapper au péril qui t'assiège,
Je te suivrai non pas à pied, mon bon.
Mais l'aile ouverte au-dessus du chaudron.
Retirons-nous à deux pas du beau sire,
Laissons-le libre, et voyons à tout prix
S'il vaut tout seul plus que nous autres dix. Voici, lecteur, de quoi te faire rire.
Les dix démons. Gagnas tout le premier, . Tournent le dos au rusé prisonnier.
Lui, l'œil au guet quand chacun se retire,
Presse du pitîd le sol, et jusqu'au fond
Du lac brûlant il s'élance d'un bond.
D'étonnement, de colère et de honte
Les dix démons rugissent à la fois.
Alichino s'envole sur la poix.
En s'ècriant : Je te tiens! mais moins prompte
Que ne le fut la terreur du renard,
L'aile du diable arrive ici trop tard.
Il se relève et revole au rivage, Aussi confus et hargneux qu'un faucon Qui voit sods Teau disparaître un héron.
Mais Calcabrine irrité de Toutrage, Rt tout heureux, pour en tirer raison, De s'en pouvoir prendre à son compagnon,
Vole vers lui, le saisit par derrière ; L'autre se tourne ; ils luttent, et tous deux Prennent un bain dans le lac sulfureux.
L'ardeur du feu refroidit leur colère ; Mais c'est en vain qu'ils tentent par trois fois D'ouvrir leur aile où s'attache la poix,
Barbarixa touché de leur disgrâce Veut qu'à l'instant quatre de ses démons Aillent, munis de crocs et d'avirons.
Les retirer de cette poix tenace.
On obéit ; et bientôt hors du puits Us sont tirés tous deux à moitié cuits.
Nous laissons là les diables déconfits.
Nous poursuivons notre route en silence.
Seuls, lui devant, moi derrière et front bas, Gomme s'en vont des moines pas à pas.
Je me rappelle en cette circonstance L'œuvre d'Ésope où la grenouille au rat Prétend servir chez elle un méchant plat.
De ces deux faits l'exacte ressemblance En mon esprit fait naître un noir soupçon ; Et sur ma peau la peur court en frisson.
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Je me disais : c'est nous qui sommes cause
Qu'ils ont été bafoués et rôtis ;
N'espérons pas avant que d'être pris, Que de leurs pieds la vitesse repose.
Ils nous courront, ou je me trompe bien,
Gomme le lièvre est couru par le chien.
Cédant alors au trouble qui m'agite,
Et regardant derrière à chaque pas,
Je m'écriai : Si tu ne trouves pas Un sûr moyen d'échapper au plus vite,
J'entends, je vois les dix démons rugir, ' Et de mon sang leurs griffes se rougir ; Tant ma frayeur est vive, ô mon cher maître !
Il me répond : Si j'étais un miroir.
Tu ne pourrais si promptement t'y voir, Que dans ton cœur mon regard ne pénètre ;
Et mon soupçon est au tien si pareil,
Que de tous deux je prends un seul conseil. Si de ce roc où le val se termine
On peut descendre, un moment nous sufQt
Pour échapper au péril qui nous suit.
Il dit, se tourne, et contre sa poitrine
M'enveloppant de ses bras paternels,
Au moment môme où ces démons cruels Viennent sur nous l'aile ouverte et rapide,
11 court, il vole, ainsi qu'au premier bruit
D'un incendie éclatant dans la nuit, Parmi la flamme une mère intrépide
Saisit son fils et se hâte de fuir,
Sans se donner le temps de se vêtir.
Ayant plus soin de lui que d'elle-même.
Tel dans ses bras Virgile m'étreignant Gagne le haut du rocher effrayant.
Et là, glissant d'une vitesse extrême, Comme le flot qui cherche le moulin Y court plus prompt plus il en est voisin,
Il est à peine au bas de cet abîme, Que les démons paraissent au dessus.
Mais, grâce au ciel, nous ne les craignons plus.
Car le grand Dieu qui pour punir le crime Les fit bourreaux du cinquième contour, Leur interdit d'en quittçr le si^jour.
En avançant dans la sixième enceinte Je vois d'abord des milliers de maudits Étincèler sous de riches habits ;
Et d'un pas lent où la fatigue est peinte Faire en pleurant le tour de leur prison.
C'est une mante à large capuchon
Qui les recouvre, éternelle compagne Suivant leurs pieds et tombant sur leurs yeux, Mante semblable au sac disgracieux
Où s'enveloppe un moine d'Allemagne.
Mais le dessus en est chamarré d'or, Et le dessous d'un plomb plus lourd encor.
L'affreux manteau que Frédéric deuxième Imagina contre les grands forfaits, Tout lourd qu'il fût, serait léger auprès.
Quel vêtement, ô justice suprême !
Quel vêtement qui doit être porté Non pas un jour, mais une éternité !
Ces malheureux marchaient en longue file;
Nous les suivions à gauche, et chacun d'eux
Allait si lent sous l'habit douloureux, Qu'à leur côté chaque pas que Virgile
Faisait et moi, toujours nous nous trouvions
En route avoir de nouveaux compagnons.
Je lui disais : Cher maître, que je puisse
Savoir le nom de l'un de ces pervers .
Et quels forfaits le plongent aux enfers.
Or, l'un dû ceux qui souffraient ce supplice,
Reconnaissant l'accent toscan, cria :
Arrêtez-vous ! veuillez m'attendre là, Vous qui courez dans cet air sans lumière.
. Je puis peut-être et mieux qu'aucun de nous
Répondre au vœu qu'exprime l'im de vous.
Le Sage dit : Il faut le satisfaire ;
El pour pouvoir suivre son entretien,
Nous réglerons notre pas sur le sien.
Arrête-toi. J'obéis en silence,
Et j'en vois deux dont l'œil étincelant
D'être avec nous marque un désir brûlant ; Mais dont le pied sous la charge n'avance
Qu'avec lenteur dans cet âpre chemin.
Auprès de nous ils arrivaient enfin, Et tous les deux d'un regard long et louche
Sans dire un mot ils me dévisageaient ;
Et puis tournés l'un vers l'autre, ils disaient : De celui-là remarques- tu la bouche?
Il parait vivre, il respire, et comment
Vont-ils tous deux libres du vêtement
Qui nous opprime ? fils de la Toscane, Es-tu vivant me dirent-ils alors, Toi qui descends sur lés terribles bords
Où du Très-Haut la justice condamne Tout hypocrite à gémir sous le poids Et la douleur du manteau que tu vois ?
Qui donc es-tu? consens à nous le dire.
Je suis né, dis-je, en la grande cité Que TÂrno baigne et je n'ai point quitté
Cette enveloppe où notre âme respire.
Mais vous, quel mal fait ruisseler vos yeux?
Et qu'étiez-vous sous la voûte des cieux ?
Ayez pour moi la môme complaisance Que j'ai pour vous. L'un des deux me répond : D'or par dessus, et par dessous de plomb,
Comme les poids entraînent la balance, Ces lourds manteaux que vous voyez sur bous Nous font craquer des reins et des genoux.
Frères Gaudents tous deux et de Bologne, Nos noms étaient, le mien Catalano, ^ Quand nous vivions, le sien Lodcringo.
Tous deux d'accord trahîmes sans vergogne Les Florentins qui nous avaient clioisis Pour maintenir entre deux grands partis
La paix publique, et de nôtre-besogne Le Gardingo par le feu dévasté Montre la trace à ton peuple attristé.
Je commençais une réponse amère :
Moines, vos maux. ^ je n'en pus dire plus,
, Épouvanté de ce que j'aperçus.
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Un des maudits cloué contre la terre,
Le corps en croix à Taide de trois pieux,
La barbe errante et des pleurs dans les yeux. A mon aspect il se tord, il soupire.
Je frémissais, Catalano me dit :
Regarde bien; c'est ce prêtre maudit Qui du saint temple avait reçu Tempire.
Il proposa, pharisien jaloux.
Qu'un seul mourût pour le salut de tous.
Nu sous nos pieds en travers de la voie,
Nous lui passons tous dessus un par un.
Il sait ainsi ce que pèse chacun.
De ce tourment sont devenus la proie,
Lui, son beau-père et tous ceux du Conseil
Qui fit aux Juifs un malheur sans pareil.
A ce discours je remarquai le Sage
S'émerveillant sur ce grand criminel
Étendu là dans Texil éternel.
Ensuite au moine : Ëst-il quelque passage.
Demanda-t-il, à droite de ce val,
Où nous puissions dans le monde infern^ Descendre encore et suivre notre route
Sans recourir aux soins d'un ange noir?
Peux-tu, dis-moi, nous le faire savoir?
Ainsi parlait le poète avec doute.
Oui, près d'ici, plus près que tu ne crois.
Est un rocher reliant autrefois Les murs du haut et du bas de l'ablmc.
Il est rompu dès longtemps en deux parts.
Et ses débris dans le fond sont épars.
Mais vous pourrez descendre de sa cime Par un sentier glissant où votre pi6 Aura besoin d'être ferme appuyé.
Ah ! dit Virgile en secouant la tôte, L'ange déchu, harponneur des damnés, Tout autrement nous avait renseignés.
L'ombre reprit : La bourde était complète, Mais j'ai du diable ouï dire souvent, Qu'il est surtout un menteur impudent.
Ces derniers mots échangés, le poète Partit grand train d'un air un peu troublé.
Je mis mon pas à son pas redoublé,
Et laissai là le peuple emmantelé.
Lorsque l'année en sa vigueur native Sous le Verseau voit les feux du soleil Et la nuit sombre égale au jour vermeil,
Si le matin sur la terre captive Le givre étend comme sa blanche sœur De son manteau l'éclatante couleur, . Le villageois qu'un dur travail fait vivre Se lève, sort, et remarquant les cliaraps.
Les prés, les bois mouillés et blanchissants,
A la douleur en son tme il se livre, Craignant de perdre au logis enfermé Du jour présent le gain accoutumé.
Bientôt il voit s'évanouir le givre ; Le doux espoir ranime ses esprits, .
Et dans les champs il conduit ses brebis.
Du Sage ainsi la ligure chagrine
Me troubla tout, et non moins promptëment
Son doux regard apaisa mon tourment.
Car arrivés près du pont en ruine,
Calme et riant il me chercha de l'œil
Que je lui vis dans la forôt du deuil.
Ouvrant les bras, et calculant d'avance
Les moyens sûrs d'accomplir son despein,
Il m'enveloppe et me tient sur son sein.
Joignant alors l'ardeur à la prudence.
De cime en cime il me porte en disant :
Assure bien ton pied en le posant ; Prends garde ici que l'appui ne t'échappe ;
Prends garde là que ce rocher tremblant
Dans ses débris ne t'entraîne en croulant, Tel chemin n'est pour les porteurs de chape,
Car lui, léger, et moi, presque porté,
N'en pouvions mais ; et si de ce côté Le mur qui ceint le val des hypocrites
N'eût pas été beaucoup moins élevé.
Jamais en haut je ne fusse urrivé.
Mais de Tenfer les dix formes prescrites.
Diminuant par chacun des contours
Qui le compose en descendant toujours.
Plus on descend, plus chaque mur s'abaisse.
Nous atteignons enfin le haut du pont.
D'où la ruine a croulé dans le fond.
Privé d'haleine et tombant de faiblesse.
Quand j'eus conquis le bonheur de m'y voir,
Force me fut aussitôt de m'asseoir.
Il faut, mon fils, que tu te dépoltronnes, Et ce n*est pas en faiblissant ainsi, Dit le Romain, que Ton avance ici..
La gloire n'a de splendides couronnes Que pour un but poursuivi constamment, But noble et saint; et qui vit autrement,
Qu'est-il sinon cette vaine fumée Que Taquilon disperse dans les airs,- Ou cette écume errante sur les mers?
Lève-toi donc, et de courage armée, Que ta vertu redoublant ses efforts Au dur travail assouplisse ton corps.
Nous trouverons un plus roide passage.
Et c'est bien peu que ces rocs soient gravis. Si tu m'entends profite de l'avis.
Je me levai, montrant plus de courage Qu'il n'en restait dans mon cœur défaillant.
Va, dis*-je, va ; je suis fort et vaillant.
Nous avançons dans cet air sombre et vide Sur le roc nu, par un étroit sentier Plus âpre au pied que n'était le dernier.
Tout en marchant je parlais à mon guide, Pour lui cacher ma faiblesse, et ma voix Retentissait contre les durs parois.
Et tout à coup de ce profond abîme Monte une voix qui frappe l'air troublé D'un son lointain et mal articulé.
Je ne sais point ce que la voix exprime.
Nul mot entier n'arrive jusqu'à nous.
Mais elle semble empreinte de courroux.
Je cherche en bas d'une vue inquiète.
Stérile effort! dans cet aîr Vide et noir
L'œil d'un vivant ne peut percer et voir.
Je me redresse' en disant au poète':
Viens^ descendons jusqu'au bord ; je ne puis
Rien'distinguer des hauteurs où je suis.
Je viens, dit-il, car à juste requête
Pour bien répondre, on accède d'abord.
Nous venons donc sur le huitième bord.
Et là, voyant la fosse tout entière,
Un tel amas de serpents furieux
S'y déploya sous l'orbe de mes yeux, Amas grouillant sur la noire poussière,
Que j'en frissonne, et leur souvenir seul
Me rend encore aussi blanc qu'un linceul.
Ni la Libye et ses funestes sables,
Ni la mer Rouge et ses bords venimeux.
Ni du vieux Nil les rivages fameux,' Réunissant les races cffroyables^
De scorpions, amphisbènes, aspics,
Éancres, phares, jaculi, basilics, Ne montreraient sur la terre vivante
Un nombre égal de monstres furieux, .
Ni si diters qu'en renferment ces lieux.
liCs réprouvés nus et froids d'épouvante,
Sans nul moyen d'échapper à leurs dards.
Dans ce cachot couraient les yeux hagards.
Un long serpwit, torluieuse ceinture.
Contre le dos leur attache les mains,
Plonge sa queue et ses dents daifô leurs reins; 41. • 9
Et pour y mieux appuyer sa morsufe, De ses replis Tuh sut Taatie amassés Forme devant des nœuds entrelacés.
Tandis q[n'au bord je marchais en silence, .
Un des damnés qui passait près de nous Foule un serpent. Le reptile en courroux
Sur le pécheur fond avec violence, Et de son dard il le perce à Tendroit Où notre cou sur nos épaules croit
En un instant le malheureux s'allume, Il brûle, il fond comme la cire et Teau* Déjà de cendre il n'est plusqutin monceau.
Mais que lui sert que le-feu^le consume?
Il se relève k mes yeux eKrayés, Et reparait debout sur ses deux pieds.
Tel le phénix, immortelle nature, Oiseau nourri des larmes de l'encens, Le même jour qu- il finit cinq cents ans,
De nard, d'amome et de myrrhe très-pure Forme un bûcher qu'il expose au soleil, Y monte, y brûle et renaît plus vermeil ;
Ainsi jamais sa course ne s'achève.
Ou tel plutôt possédé du démon, Frappé d'un mal effroyable et sans nom,
Un homme tombe, et lorsqu'il se relève, Pâle et tremblant des maux qu'il a soufferts. Roule des yeux hagards et de travers.
Tel le damné parut sortir d'un rêve.
juste Dieu, Dieu terrible et jaloux,
Gomment peut-on s'exposer à tes coups?
Au malheureux à Tépouvanle en butté, -
Mon protecteur demande quel il est.
n lui répond d'un visage inquiet, Comme quelqu'un qui cède, mais qui lutte :
Dans les enfers depuis très-peu de temps
Je suis tombé des beaux pays toscans, Où j'ai vécu moins en homme qu'en brute,
En vrai mulet. Je suis Vanni Fucci,
Né dans Pistoie, et digne d'être ici.
Mais pourquoi donc dans la huitième enceinte?
Je le croyais, dis-je, dans cet étang
Où sont jetés tous les hommes de sang.
Demande-lui de répondre sans feinte,
Dis-je au Romain. Le damné m'entendit,
Et sur-le-champ éa honte resplendit D'une rougeur qui lui couvrit \k face :
J'ai moins souffert sous la faux du trépas, . Que d'être vu par toi dans ces lieux bas !
Un tel aveu f^ut-il que je le fasse!
C'est pour avoir, sacrilège voleur, .
Kllé, dit-il, les vases du Seigneur, ~ Et sans pitié laissé pendre à ma place
Un innocent, que je paye en ce lieu
Double tribut aux vengeances de Dieu.
Et cependant modère un peu la joie
Que de mes maux tu semblés ressentir ;
Si de l'enfer tu dois jamais sortir.
Devant mes yeux, ton destin se déploie.
Prête l'oreille, et grave en ton esprit
Ces mots vengeurs! 11 se lut, et repnt :
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Les noirs seront exilés de Pistoie.
Florence alors de peuple changera;
Et Mars debout dans le val de Magra, Amoncelant la colère et les haines,
Forme une nue enceinte de soldats.
La nue éclate, et d'horribles combats ' Des picentins ensan^antent les plaines.
Les blancs en vain tentent de résister, . ' ^ Et leur parti cesse là d'exister.
Je te rapprends, alin de t'attrister.
Le réprouvé leva sa face blême, Et des deux mains faisant la figue au ciel, Voilà pour toi, cria-t-il, Dieu oruelî
Mais un serpent, et depuis je les aime, Saisit rimpie à la gorge, et serrant La voix qui' meurt dans le gosier i)éant,
11 semble dire : Avale ton blasphème !
Un autre encore attache les deux bras D*un triple nœud pour qu'ils ne bougent pas.
Tout mouvement leur devient impossible.
de Pistoie exécrable cit^, Puisque l'orgueil de là pervwsité
Croit dans tes murs de plus en plus horrible, Brûle-toi donc toi-même, et disparais Du sol toscan que souillent tes forfaits!
Nul n'a montré d^ns la race maudite Autant d'orgueil, pas môme le thébain Que fbudroya le pouvoir souverain.
Sans dire un mot l^danmé prit la fuite,
Et j*aperçus imiSntaure en fureur
Criant : Où donc est ce bla^hémateur?
Je ne crois point qu'un amas de reptiles, .
' Tel que Celui qu'il portait sur les reins,
Grouille en été dans les marais pontids. , Ils ruisselaieînt sur ses jambes agiles,
Sa large croupe, et partout où son corps
Prend d'un cheval les monstrueux dehors.
Un grand dragon entre les deux épaules
Soufflait le feu par la bouche et les yeux, . •
Et nettoyait le chemin devant eux.
Mon conducteur m'adresse ces paroles :
Tu vois Gacus, terreur de l'Aventin, .
Voleur subtil et farouche assassin.
Il est plongé plus avant que ses frères
Dans les enfers, pour avoir des taureaux
Du grand Hercule enlevé les plus beaux.
De la massue aux pointes meurtrières
Il endura sur ses membres meurtris
Cent coups au moin^, et n^en sentit pas dix.
Durant ces mots, et tandis que le diable
Va galopant après le réprouvé,
Auprès de nous dans l'ombre est arrivé D'aiitres pécheurs un trio détestable.
Que nous aurions dépassés sans les vdir,«
S'ils n'eussent pascrié dans cet air noir :
Quels ôtes-vous? leur appel nous excite
A regarder plus fixement en bas.
Je crois d'abord ne les connaître pas. .
Mais en cela j'allais beaucoup trop vite.
Gomme en effet il arrive eu parlant Qu'on va parfois Tiln Tautre s'appelant,
Et que les noms s'échangent au passage :
De même ici par cas il arriva Que l*un d'eux dit : Où donc est Cianfii ?
Et moi, surpris, pour prévenir le SagC Que je savais quels étaient ces damnés, Je mis un doigt sur le bout de mon nez.
Si ce qui suit te parait incroyable, Âmi lecteur, ce n'est point merveilleux.
Moi qui yai vu, je doute de mes yeux.
Un long serpent des profondeurs de l'antre Sur l'un des trois sur six pieds s'élança, Et tout entier des six pieds l'eidaça.
Ceux du milieu le saisirent au ventre, Ceux de devant sur les deux bras pendants, Et sur la face il enfonça les dents.
Ceux de derrière étreignirent les cuisses :
La queue aiguë entre les deux passa.
Et tout le long des reins se redressa.
Jamais le lierre en ses noueux caprices Ne s'est collé contre un mur ruiné, Comme le monstre à la peau du danmâ
•Fondant alors comme fond de la cire Que l'on expose à la grande chaleur, Ils échangeaient leur forme et leur couleur,
Se détruisant tous deux sans se détruire.
Ils n'étaient plus ce qu'ils avaient été Sans être rien de fixe et d'arrêté.
Gomme un papier que Ton présente aux flaHiraef ,
Voit par tlegrés décroître sa blancheur,
Tels s'effaçaient le monstre et le pécheur.
Hélas ! Âgnel, criaient les autres âmes,
Que deviens-tu? quel changement hideux !
Tu n'es plus un et yous n'êtes pas deux.
Tous deux déjà n'avaient plus qu'une tête
Dont la figure offrait en traits frappants
L'aspect divers de l'homme et des serpents.
Des bras de l'homme et des pieds de la béte
Deux bras nouveaux se formèrent alors ;
Tôqt fut étrange en cet étrange corpsv Poitrine, ventre et cuisses et le reste.
D'aucun des denx plus rien ne demeurait;
Ça n'était plus personne, et ça marchait.
Gomme en été sous la flamme céleste
Passe un lézard qui d'un lieu dans un lieu
Dans le chemin semble un éclair de feu ; Tel accourait un serpenteau livide,
Noir comme un grain de poivre et l'œil ardent;
D perça l'un au creux par où l'on prend Du corps naissant la nourriture humide,
Et devant lui tomba sans mouvement.
Lui, ne dit rien au monstre; seulement Debout, l'œil fixe, il le regarde et bâille,
Gomme quelqu'un que viendrait assaillir
Soudainement le besoin du dormir, Ou que l'ardeur de la fièvre travaille.
Très-fixement tous deux se regardaient;
Très-fortement tous les deux ils fumaient.
L'un par sa plaie et l'autre par la bouche ; Et les vapeurs qu'ensemble- ils <?xhalaieni En une seule autour d'eux se mêlaient.
Que de Lucain la muse si farouche, Lorsqu'il dépeint Nasside et Sabellus, Ecoute ici quelque chose de plus. .
Qu'Ovide change en ses vives peintures La nymphe fen source et le prince en dragon; Je ne suis point jaloux de son renom ; Car face à face opposant deux natures, Membre par membre, il n'a pas dans ses vers Changé leur être en un être divers.
L'esprit blessé, tandis que du reptile La longue queue en deux branches s'ouvrait, Réunissait ses pieds et les serrait.
En même temps l'ouverture mobile Que fait la cuisse et la jambe en marchant, Du tçonc en bas se ferme sur le champ.
Le changement que chacun d'eux endure Est des deux parts prompt et simultané.
Ce que l'un perd est par l'autre gagné.
Déjà la peau sur l'homme est verte et dure ; Sur le serpent elle est blanche et mollit.
L'un devient rude et l'autre s'assouplit.
Je vis les bras entrer dans leur jointure, Et du serpent les pieds croître et grossir, Comme les bras de l'homme s'accourcir.
Les pieds d'arrière entortilléç ensemble Chez le serpent font le membre honteux Que la pudeur couvre et dérobe aux yeux.
Le même meoibre ailleurs se désassemble,
Change de forme, ^et se fenda\pt en deux
Bevient les pieds du pauvre malbeureiix.
Leur vapeur double, épaisse et délétère
Ûte le poil à l'un des patients,
Et le transporte à Tautre en même temps.
L'un se leva, l'autre tomba par terre,
Mais sans cesser de s'entre-regarder.
Au changement ce regard semble aider.
Celui des deux qui devient homme amène
Vers chaque tempe une part du museau,
Pour en former Toreille et son tuyau.
Le superflu delà chair inhumaine
Fait par devant les lèvres et le nez ;
Et cet organe est des mieux dessinés.
L'autre en museau prolonge son visage,
Et dans sa tête, ainsi qu'un limaçon,
A chaque oreille il ouvre une prison.
Sa langue avant pro^pfe à l'humain langage
Est dans sa gueule un aiguillon siffleur.
. Au même instant cessa toute vapeur.
Privé du don d'exprimer des paroles.
Dans la vallée il s'enfuit en si£flant.
L'autre le suit et chiche en lui parlant.
Puis retournant ses nouvelles épaules :
Je veux, dit-il au damné qui restait,
Que Buoso rampe comme j'ai fait.
Ainsi j'ai vu dans les septièmes geôles
Les réprouvés se métamorphoser.
Puisse un sujet tout nouveau m'excuserî
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Quoique mon cœur frémît et que je fusse Presque aveuglé par tant d'objets hideux, Les trois pécheurs ne purent fuir mes yeux *
Si promptenjeni, que je ne recorihusse Les traits mortels de Puccio Sciancat, Demeuré seul en son premier état.
Gavil de l'autre a vu l'assassinat.
Réjouis-toi, Florence, ô ma patrie î Ton nom si grand sur la terre et les mers A retenti jusqu'aia fond ies enfers.
Cinq de tes fils, ù mortelle infeimie!
Cinq de tes fils que tu<comblas d'homieurs Y sont punis comme insignes voleurs.
Entre eux et toi la honte est solidaire.
Mais du matin«si les songes sont vrais, Tu vas savoir et sans de longs délais
Ce que Prato te garde en sa colère; Et puisque ainsi le ciel l'a décrété, . Pourquoi ce coup ne t'est-il pas porté
A l'instant même ? U me serait moins rude ; Car plus il tarde, et plus, l'âge croissant, L'exil pour moi sera triste et pesant.
Nous repartons dans cette sotitude.
Et sur le roc qui nous servait d'appui Virgile monte et m'attire après lui.
Chaque saillie où nos pieds s'appuyèrent.
De nos efforts redevint le diemin ; Nous nous aidions des pieds et de la main.
En ce momeat mes esprits se troublèrent,
Réfléchissant aux objets odieux
(jui sur la route avaient frappé mes yeux.
Et depuis lors une peur salutaire,
Qui s'empara de mon cœur combattu,
Retient mes pas dans la droite vertu, Pour ne pas perdre au bout de ma carrière
La part du bien que Dieu m'a destiné,
Ou Taslre heureux sous lequel je suis né.
Sur les coteaux qui dominent la plaine
Se reposant le soir dans la saison,
Où le soleil darde sur Thorizon Le plus longtemps sa flamme souveraine,
Un villageois voit moins de vers luisants
Étinceler dans ses prés et ses champs, Que je ne vis des flammes par centaines
Et par milliers dans le huitième rond;
Dès que je pus en distinguer le fond.
(]omme autrefois le prophète Elisée
Voyait monter vers le ciel empiré
Le char de feu de son maître inspiré, D'un vol si prompt que même la pensée
Ne le suivait qu'à peine, et qu'il semblait
Un astre errant qui file et disparait.
Ainsi des feux couraient dans cet abîme.
Et chacun d'eux déguisant son larcin
Enveloppait un pécheur dans son sein.
Si le rocher dont j'occupais la cime
^e m'eût prêté son secourable appui,
J'allais tomber, tant mes sens'm'avaient fui.
Hon protectear qui remarque mon trouble, Mon fils, dit-il, tous ces feux consumants A des damnés servent de vêtements.
•Il dit, et moi dont la terreur redouble, Je lui réponds : Je le soupçonnais bien, Et je voudrais, pour ouvrir Tentretien,
Savoir celui qui soufire en cette flamme, Dont le sommet s'ouvre en deux larges plis Comme au bûcber des frères ennemis.
Voici, dit-il, ce que ta voix réclame.
Ëcoute bien : Là souffrent justement Enveloppés dans le même tourment
Les deux chefs grecs, Ulysse et Diomède, Gomme autrefois -de ruse enveloppés Ils égorgeaient les Phrygiens trompés.
Ils payent là le sanglant intermède .
Qui perdit Troie et ces fameux remparts, D*où sont venus Rome et les fils de Mars;
Ils ont aussi du temple de Minerve Souillé rhonneur et livré méchamment Déidamie à son parjure amant.
Si dans ces feux qu'avec frayeur j'observe Leur bouche peut articuler des sons, Dis-je, permets que nous les attendions.
Permets-le moi, maître, je t'en supplie! • Mon àme entière a passé dans mes yeux.
Vois le désir qui me penche vers eux.
Cette prière a le droit d'être ouïe, Répondit-il; mais laisse-moi pai'ier, Car, étant Grecs, ils pourraient s'en aller *
Sans te vouloir accorder de réponse.
Lorsque la flamme est venue assez prto
Pour que Virgile accède à mes soubaits, J'entends ces mots que sa bouche prononce :
vous, dit-il, qu'enferme un môme feu,
Si j'ai de vous mérité quelque peu, Quand je touchais la lyre poétique,
Que Tun de vous nous dise sans détour
Dans quel pays il ^ perdu le jour.
Le plus haut jet de cette flanune antique ^
Gémit d'abord en son sommet mouvaut, .
Comme le feu que tourmente le vent.
Ensuite il parle, et j'écoute immobile :
Quand je quittai Circé qui me retint
Phis d'une aianée avant qu'Énéas vint Devant Gaète et nommât cette ville,
L'amour d'un fils que je brûlais de voir.
Les longs regrets d'un père, et le devoir De consoler ma chère Pénélope,
Ne purent point, queltjue fûit leur eflbrt.
Éteindre en moi le vœu toujours plus fort De parcourir, outre la grande Europe,
Les autrçs parts de l'immense univers,
Pour y juger des bons et de? pervers.
En pleine mer je défiai Neptune
Avec ce peu de guerriers sans rivaux
Qui survivaient à vingt ans de travaux.
Un seul vaisseau portait notre fortune.
Des vastes flots nous vîmes les deux bords
Jusqu'àr l'Espagne où croissent cent trésors ;
Jusqu'au Maroc et llle de Sardaigne, Llle de Corse, et d'autres tour à tour Étincelaot sous les flammes du jour,
Brillauts joyaux de la mer qui les baigne.
Mes compagnons et moi nous étions vieux, Quand le détroit apparut à nos yeux,
Détroit fatal que la valeur d'Hercule Donna pour borne aux désirs des humains, Et néanmoins je poursuis mes desseins.
Derrière nous déjà Calpé recule :
Gbers compagnons, qui par mille dangers Avez connu des pays étrangers
Les plus lointains que le moude connaisse^ Préférez-vous k cet honneur si beau D'entrer, leur dis-je, en un monde nouveau,
Le peu de jours que la parque nous laisse?
Non, je ne puis croire cela de vous, .
Et de l'honneur je vous sais pluà jaloux.
Laissons la crainte à la brute sauvage; Elle meurt toute ; acquérons la vertu Et la science, et nous aurons vécu.
Ce peu de mots remplit d'un tel courage Ces nobles cœurs, que je n'aurais pas pu Les^ retenir quand je l'aurais voulu.
Vers le matin nous ouvrîmes nos voiles, De l'aviron battant les flots émus Et sur la gauche appuyant toujours plus.
L'ombre en tombant nous montra les étoiles De Vautre pôle, et le nôtre si bas Que hors des mers il ne paraissait pas.
Cinq fois la lune avait de sa himière
Renoavelé le mobile croissant,
Cinq fois caché son disque ôblouissaot, Lorsque parut une montagne altière
Dont^rair lointain noircissait les sommets
Plus élevés que je n'en.vis jamais.
Joyeux d'ab(^, Tespoir ne dura guère.
Du nouveau monde un tourbillon de vent
Vint et frappa notre uçf sur Favant.
Trois coups de suite il la roula dans Tonde;
Au quatrième il la 'prit à revers,
Et, soulevant la poupe dans les airs, Plongea la, proue en cette mer profonde,
Tant que des flots nous fussicms tous couverts.
Gomme il plaisait au roi de Tunivers.
Là s'arrêta le récit du pervers.
L'esprit souffrant que la voix de Virgile
Ne retient plus se détourne et s'en va.
Mais devant nous un autre se leva.
Sur le sommet de la flamme mobile
Qui l'enveloppe, un son vague et plaintif
Donne Téveil à mon œil attentif.
Tel du taureau que fabriqua Pérille,
Bt dans lequel .ce coupable ouvrier
Fut justement torturé le premier, Sortait un bruit de plainte inexprimable,
Plein 4'épottvante> et qui semblait formé
Par les douleurs de l'airain enflammé.
Ainsi la voix du damné misérable Ne trouvant pas de passage d'abord Contre le feu- luttait avec effort.
Mais lorsqu'elle eut rompu cette barrière, Gomme en sortant l'air déchire les- flots, Distinctement nous ouïmes ces mots :
toi vers qui s'élance ma prière, Toi qui parlais tout à l'heure lombard, Encore ici que j'arrive trop tard,
Puisque déjà tu reprends ta*t;arrière, Daigne à ma voix rester un seul instant; Je resté bien, et je brûle pourtant!
Si depuis peu de cette heureuse terre.
Ce beau pays où j'ai commis le mal, La mort vous jette en ce gouffre infernal,
Âpprenez-moi si la sanglante guerre Dans la Romagne exerce ses fureurs, Ou si la paix y console les cœurs.
Dites-le moi ! j'ai reçu la naissance Entre le mont d'oti le fleuve romain Nait et s'élance, et la ville 4'Urbin.
Le front baissé, j'écoutais en silence.
Mon protecteur me toucha de la main.
Parle-lui, toi, dit-il, c'est un latin.
Et moi d'abord, ma réponse étant prête, Je dis : toi que le courroux de Dieu Couvre en entier d'un vêtement de feu.
D'affreux tyrans la Romagne est sujette; Toujours la guerre y couve en leur esprit; Nulle pourtant aujourd'hui n'y rugit.
Rien n*a changé dans le sort de Ravenne
Depuis longtemps ; Taigle de Polenta
Étend son vol jusque sur Cervia.
Le lion vert dans sa griffe inhumaine
Étreint la terre où le sang des Français
D'un fleuve rouge inonda les guérets.
Les deux Verruch, le vieux et le moderne!
Qui de Montagne ont déchiré le flanc,-
Gomme toujours se -baignent dans le sang.
Les deut cités de Lamone et Santeme
N'ont pas cessé d'être au blanc lionceau,
Preste à changer de cause et de drapeau.
Le peuple ardent que le Savio baigne,
Tantôt est libre, et tantôt divisé
Se plaint à tort d'être tyrannisé.
Et maintenant à m^ vœux ne dédaigne
De te prêter; j'ai satisfait aux tiens.
Sois à ton tour complaisant pour les miens.
Que faisais- tu sur la terre vivante?
Quelle est la ville où coulèrent tes jours?
Poisse ton nom y subsister toujours !
Lorsque du feu la cime rugissante
A sa manière eut brui quelque temps.
Allant de çà, de là, dans tous les sens ; Si je croyais, reprit l'âme souffrante.
Entretenir quelqu'un qui dut jamais
Revoir le jour, certes je me tairais.
Mais une fois tombé dans cette geôle
On n'en sort plus, nous dit-on, et je puis
Parler sans peur d'appeler le mépris.
II
Sous le soleil j'ai fait un double rôle.
D'abord soldat, triste et cruel métier î
Pour m'en laver je me fis cordelier, Espérant bien que la pieuse corde
Me rendrait pur et net de tout péché.
'Elle Teût fait! mais je fus empêché Par le pontife à qui le ciel accorde
(C'est mon désir le plus vif) tout le mal
Qu'il m'a valu dans le monde infernal!
Que maudit soit ce détestable prêtre!
J'avais vécu longtemps en vrai renard
Et de tromper pratiqué le grand art, Tant et si bien que toute l'Italie
He regardait comme un fourbe accompli.
Jamais mon nom n'y peut être en oubli.
Mais quand je vins au terme de la vie.
Où tout mortel devrait de son vaisseau
Carguer la voile et se garer de l'eau, J'eus en horreur ce que j'aimais naguère,
Et repentant, contrit et confessé!...
Ali! malheureux, le ciel m'eût exaucé!
* fn ce moment le chef pharisaïque ]
Luttait non pas contre des Sarrasins, |
Contre des juifs, mais contre ses voisins. |
Il leur faisait une guerre énergique.
Nul d'eux n'avait abjuré cependant.
Ni fait commerce au pays du Soudan.
Foulant aux pieds sa dignité suprême.
Le sacrement de l'Ordre, et le Cordon i
Où Dieu lui-même attache le pardon, \
Tel qu'autrefois implorant le baptême
Contre la lèpre un empereur puissant
Du mont Soracte appelait l'habitant, 11 me tira de la maison divine,
Me demandant conseil sur les moyens
De réussir en ses mauvais desseins.
Comment, dit-il, prendrai-je Palestrine?
Parle sans peur du céleste couBroux.
De tout péché d'avance je t'absous.
Et je me tus, car il me semblait ivre.
Mais il reprit d'un ton plus assuré :
J'ouvre le ciel et le ferme à mon gré; Tu le sais bien, j'enchaîne et je délivre,
Armé des clefs que de mon devancier
La lâcheté craignit de manier.
A ces raisons qui me parurent graves,
Je crus courir un risque plus affreux
En me taisant, qu'en cédant à ses vœux. Et je lui ^is : Puisque ainsi tu me laves
De tout péché, je te dirai tout bas :
Promets beaucoup et tiens peu, tu vaincras.
Quand je fus mort, François vint pour me prendre ;
Mais aussitôt un des. noirs chéinibins
Se présentant posa sur moi les mains.
Sur lui, dit-il, tu n'as rien à prétendre.
11 m'appartient pour l'avis frauduleux.
• Depuis ce jour je le tiens aux cheveux.
Nul n'est absous sans le remords du crime.
Or le remords et l'acte en môme temps
N'existent pas dans les cœurs pénitents.
Quel je devins, malheureuse victime!
Lorsqu'il me dit en ricanant : Eh! bien, Me savais-tu si bon logicien?
Il m'emporta dans l'étemel^bime Devant Minos, qui frappant dans ses mains Roula huit fois sa queue autour des reins ;
L'habit de feu, dit-il, est pour cette âme.
Au' môme instant je tombai dans ces lieux, Où je subis ce supplice odieux.
11 dit, s'éloigne, et l'ondoyante flamme, Qui de son corps est l'étçmel étui, Suit tous ses pas et s'éloigne avec lui.
Virgile et moi reprenant notre marche, Sur le rocher tournant de val en val Du haut en bas de l'abîme infernal.
Nous arrivons au sommet d'une autre arche, D'où notre œil voit la/neuvième prison, Séjour du schisme et de la trahison.
Oh ! qui pourrait exprimer même en prose Toute l'horreur du spectacle odieux Dont cette fosse épouvanta mes yeux.
La voix s'éteint, le mot manque à la chose.
Et si les yeux peuvent l'apercevoir, L'esprit troublé ne la peut concevoir.
Imaginez toutes les multitudes De qui les.corps sotis le glaive troyen
' Oi\t engraissé le sol apulien;
Joignez-y ceux qu'en des luttes plus rudes
Canne en ses champs vit tomber autrefois
Sous le tranchant du fer carthaginois, Lorsqu'Annibal, guerrier impitoyable,
Sur les vaincus récolla tant d'anneaux
Qu'il put, dit Live, en remplir trois boisseaux. Ajoutez-y cette armée innombrable
De Sarrazins frappés par les Guiscards,
Et celle encor dont les débris épars De Cépéran ont recouvert le sable
Dans cette guerre où chaque calabrois
Abandonna ses légitimes rois.
Et ceux enfin qui reprenant courage,
Recommençant la lutte un peu plus tard,
Furent vaincus par la ruse d'Alard.
Figurez-vous tous ces champs de carnage,
Couverts de morts, de mourants, de blessés.
Rouges de sang, et ce n'est point assez Pour vous donner même une faible image
Du sol sanglant du neuvième fossé.
Comme du sein d'un tonneau défoncé Jaillit le vin, tel du corps des coupables
Le sang coulait sur leurs membres troués.
A ce supplice ils étaient tous voués, Souffrant des maux différents et semblables.
L'un d'eux surtout me parut effrayant.
Du haut en bas son ventre était béant.
Je distinguais ses entrailles fumantes.
Son cœur, sa rate, et le sac affamé
Où l'aliment en w est transformé;
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Et je voyais sur ses cuisses sanglantes Ses intestins battre quand il marchait.
Avec horreur mon œil le regardait.
Lui des deux mains saisissant sa poitrine, L'ouvrit encor davantage et me dit :
Vois Mahomet qu'un Dieu juste punit.
Derrière moi cette ombre qui chemine En soupirant est Ali mon cousin, Le crâne ouvert et fendu jusqu'au sein.
D'ailleurs tous ceux que cette fosse enserre D'un long scandale exécrables fauteurs De quelque schisme ont été les autours.
L'épée en main un diable est là derrière Qui, chaque fois qu'au bout de cet enfer Nous repassons, lève à l'instant le fer,
Et d'un seul coup rouvre la plaie entière.
Mais toi qui donc es-tu suc ce rocher Et paraissant hésiter d'approcher.
Peut-être afin de retarder ta peine?
Il n'est point mort, répond mon conducteur.
Et dans l'enfer n'entre point en pécheur.
Mais pour s'instruire, et c'est moi qui le mène. De cercle en cercle il doit être conduit.
C'est aussi vrai que ma voix te le dit.
A ce discours tous ces fils du martyre Furent saisis d'un tel étonnement Que chacun d'eux oublia son tourment.
A Fra Dolcin je te charge de dire Que s'il n'a soin d'avoir des vivres frais L'hiver prochain le livre aux Novarrais.
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Après ces mots, Mahomet se retire,
Parlant du pied qu'il tenait suspendu,
Et reprenant son chemin assidu.
Un des damnés que retient la surprise,
Le nez rasé, le* front déchiqueté,
Et n'ayant plus d'oreille d'un côté.
Est le premier de la foule indécise
Qui de sa bouche, où ne sont plus les dents,
Montre à nos yeux l'efTmable dedans.
Sa langue pend, rouge comme les flammes.
toi, dit-il, que le courroux de Dieu *
Ne jette point dans cet horrible lieu.
Pur des péchés qui perdirent nos ûmes;
Toi que j'ai vu sur la terre d'en haut.
Si quelque erreur ne me met en défaut.
Rappelle-toi Pierre de Médicine ;
Et si tu dois revoir sous le soleil
Le doux pays de Marcabe à Verceil, Dis de ma part, prophète de ruine,
A messers Guide et l'Angiolello,
Deux des meilleurs entre ceux de Fano, Que d'un tyran la trahison barbare
Les jettera sanglants et mutilés
De leurs vaisseaux par lui-même appelés.
Dis qu'entre Chypre et la mer baléare
Corsaires grecs et maures n'ont jamais
Souillé les eaux de semblables forfaits.
C'est ce chef borgne, oppresseur du rivage
Où tel qui pleure en ce lieu désolé
Voudrait beaucoup n'être jamais allé.
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Venus vers lui sur la foi d'un message,
Ils n'auront pas besoin dorénavant
De prier Dieu qu'il leur mande un bon vent.
Quel est celui dont tu tiens ce langage?
Apprends-le-moi si tu veux qu'à mon tour
De toi là haut je parle à mon retour.
Posant la main sur la mâchoire vide
D'un des damnés, il l'ouvrit tout à fait
En s'écriant : Le voici, mais muet!
Fougueux acteur d'une lutte homicide,
C'est ce tribun dont le conseil félon
Fit à César franchir le Rubicon.
Quel je le vis ce Gurion perfide
La langue rase au fond de son gosier,
Et dans son mal impuissant à crier.
Un autre alors levant dans l'ombre obscure
Ses bras sanglants privés de leurs deux mains
Qu'ont Mt tomber les glaives inhumains, Et d'oîi le sang coule sur sa figure.
D'un ton de voix désespéré cria :
Rappelle aussi, rappelle-toi Mosca, Dont un seul mot a causé la disgrâce
De la Toscane, et la mort de plusieurs.
Enveloppés dans le sang et les pleiirs.
La tienne encore et celle de ta race,
Dis-je; il m'écoute et s'enfuit en pleuranl.
Je restais là pâle et considérant Du ciel sur eux la terrible vengeance;
El j'en vis un dont je n'oserais pas *
Vous raconter l'épouvantable cas.
Si ce n'était que de ma ronscience
La pureté rassure mon honneur
Contre Teffroi de passer pour menteur.
J*en vis donc un, et ma vue inquiète
Le Yoitencor, tant je fus affolé,
Buste sanglant qui marchait décollé.
Par les cheveux sa main portait sa tête (I)
Comme un flambeau pour éclairer ses pas.
Le front pâli nous voit et dit : hélas!
Deux en un seul, un seul en deux, prodige !
Le Dieu vengeur qui frappe de tels coups
Les conçoit seul. Lorsqu'il fut près de nous, 11 se dressa roide comme une tige;
Et, pour pouvoir nous parler de moins bas,
Tendit vers nous sa tète au bout du bras.
Vois, me dit-il, quelle peine est la mienne !
Toi qui vivant parcours le pays mort.
Dans tout Tenfer est-il un pareil sort?
Mais de mon nom afin qu'il te souvienne,
• Et d'en parler, tu vois en moi Bertram,
Bertram de Born, ennemi du roi Jean.
J'employai tout, prières et reproches,
Sourdes rumeurs, détestables avis.
Pour séparer le roi d'avec ses fils.
Comme autrefois les mortelles approches
D'Achitophel semèrent leur poison
Entre David et son fils Âbsalon.
(I) EU capo ironco tenea per le chiome, Pesol con mano, a guisa di lanterna...
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C'est pour avoir de personnes si proches Rompu les nœuds et détniit Tunion, Que de mon corps cette division
Me fait subir la loi du talion.
Mes yeux fixés sur ces faces blafardes D'un deuil profond se sentaient enivrer.
J'aurais voulu rester là pour pleurer.
Virgile alors : Qu'est-ce que tu regardes • Si fixement? Tu n'as point jusqu'ici Montré cet œil de tristesse saisi.
Tenterais-tu de calculer le nombre De ces damnés? Songcs-y bien, ce val Est des plus grands de l'empire infernal.
11 a de tour vingt-deux milles dans l'ombre.
D'ailleurs la lune avance dans son cours, Et lès moments qui nous restent sont courts,
Pour achever de parcourir l'abîme.
Si le motif qui retenait mes pas T'était connu, dis-je, tu ù'aurais pas, .
Maître, trouvé qu'il fût illégitime.
D'un doute affreux je me sentais saisir, Et tu m'aurais permis de l'éclaircir.
Il avançait, et j'allais sur sa trace.
Tout en suivant le propos commencé, Et j'ajoutai : Là bas dans le fossé
J'ai vu, je crois, un damné de ma race.
N'y songe pas, tourne ailleurs ton esprit; Dans ses tourments laisse lace maudit. .
Du bas du pont, d'un œil plein de menace
Il te suivait, en te montrant du doigt.
Gery du Bel est le nom qu'il reçoit.
Toi, tout entier à la tête sanglante
Qui te parlait, tu t'es tournô trop tard ;
11 avait fui di'jà de ton regard.
Il a péri d'une mort violente
Et des parents de son sang outragé,
Lui répondis-jc, aucun ne l'a vengé.
C'est pouf cela qu'il a quitté la place
Sans me parler, plein de justes dédains;
Et dans ses maux d'autant plus je le plains.
Tout en causant nous suivons la surface
Du rude écueil d'où notre œil pourrait voir
L'autre vallon sans l'air épais et noir.
Et lorsque enfin sur la roche pendante
Placés plus haut, le "malheur des damnés
Se déroula sous mes yeux consternés, Alors des cris d'une douleur ardente
Montant vers moi du fond de cet enfer
Percent mon sein comme des traits de fer.
De mes deux mains je couvris mes oreilles.
Durant l'été de Naples à Casai
Réunissez en un seul hôpital Tout ce qui souffre, et des clameurs pareilles
Retentiront, et les mômes senteurs
Soulèveront les sens des spectateurs.
Nous descendons sur la rive dernière
Du grand rocher, à main gauche, où nos yeux
Plongent partout dans ce gouffre odieux.
Gouffre où gémit tout le peuple faussaire, Que du Très-Haut le bras justicier Rassemble là de Vunivers entier.
Je ne crois point que dans les champs d'Égine Un tel spectacle ait frappé les regards, Quand le fléau, courant de toutes parts,
Amoncelait en confuse ruine Tout animal, tout homme, et jusqu'aux vers; Quand, si j*en crois Ovide dans ses vers,
De Jupiter la puissance divine Pour repeupler ce malheureux pays Dut en mortels transformer les fourmis.
Tels les damnés enfermés dans cet antre Les uns épars, les autres en monceau, Sont étendus sur l'immonde carreau.
De son voisin Tun opprime le ventre.
L'autre le dos; quelques-uns sur leurs mains Traînent leur corps par les obscurs chemins.
Nous avançons pas à pas en silence En écoutant et regardant partout S'il en est un qui se tienne debout.
Leur corps pourri n'a plus cette puissance; Mais j'en vois deux dos à dos appuyés Comme deux pots l'un par l'autre étayés.
Rongés tous deux par une lèpre épaisse De haut en bas, et tous deux recouverts Dans tout leur corps de grands ulcères verts.
Jamais valet du maître qui le presse Si promptement n'étrilla le cheval.
Que de leur ongle ils étrillent leur mal.
Mais pour calmer la cuisson des ulcères, C'est vainement qu'ils écorchent leur ppau, Comme on écaille une carpe au couteau.
A Tun de ceux qui souffrent ces misères
. Le Sage dit : toi de qui les doigts Vont tenaillant ton corps en mille endroits,
Informe-nous s'il est dans ces SodOmes Quelque Latin, et que puissent toujours Tes ongles croître et te prêter secours!
Latins, dis-tu ? tous les deux nous le sommes, Répond l'esprit en versant de longs pleurs; Mais toi qui viens, exempt de nos douleurs,
M'interroger, qui donc es-tu toi-même?
Je suisain mort qui conduis un vivant Dans tout l'enfer, et je marche devant
Pour le guider dans ce labeur suprême.
Les deux damnés surpris d'un tel propos Pour mieux me voir désassemblcnt leur dos; .
Ne pouvant croire au discours du poète.
D'autres encor qui l'avaient entendu Me regardaient d'un œil tout éperdu.
Mon protecteur tournant vers moi la tête :
Demande-leur, dit-il, ce qui te plaît.
Je commençai puisqu'il le permettait.
Puisse de vous une longue mémoire, Vous qui souffrez ici des maux pareils.
Vivre et durer sou$ de nombreux soleils!
Apprenez-moi vos noms et votre histoire, Et que l'horreur d'un supplice lionteux Ne ferme pas votre oreille à mes vœux.
J'eus, dit Tun deux, Arezzo pour patrie, El sire 41t>ert me lit jeter au feu.
D'autres péchés m'ont conduit en ce lieu.
Je lui disais, mais par plaisanterie.
Que je savais voler comme un oiseau.
Le sot le crut, et voulut bien et beau
Que je l'instruise en cet art de Dédale.
Je ne pus point, et pour ce seul motif Ce fou cruel me fit brûler tout vif.
A peine mort de cette mort fatale.
Gomme alchimiste en cet horrible enclos Je fus parqué par le juste Minos.
Est-il, criai-je, une race aussi pleine De vanité que tous ces Siennais !
Non, certes, non, pas même les Français,
Quoiqu'ils en aient une part souveraine (1).
Un des damnés m'entendit et cria :
Excepte au moins le modeste Stricca
Qui conduisit si prudemment sa vie ; Et Nicolo, l'habile jardinier.
Cultivateur des fruits du giroflier.
Excepte encor la sage compagnie Où l'Abbaillat porta tant de bon sens, Et Caccia ses vignes et ses cliamps.
Et si tu veux connaître l'ombre triste Qui te soutient contre les Siennais, D'un œil plus sûr envisage .mes traits.
(1) or fa giammai
Gente si vana, corne la Sanese ?
Cerlo Dou la Fraocesca si d'assai.
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Tu reverras Caboche ralchimiste,
De la nature habile imitateur.
Et des métauit vil falsificateur, A qui le ciel paye ici son labeur.
Lorsque Junon dans sa jalouse rage
Accumulait contre le sang thébain
Tout noir fléau, tout i5upplice inhumain, Athamas pris d*une fureur sauvage
Voyant venir Ino qui dans ses bras
Tient ses deux fils et s'avance à grands pas, Crie : A nos rets! saisissons au passage
Cette lionne avec ses lionceaux !
Il prend Léarque en prononçant ces mots, Le tourne en Tair comnïe ou tourne une fronde,
Et contre un roc de pointes hérissé
Jette Tenfant expirant et brisé.
La mère fuit avec Tautre vers Tonde,
S'y précipite, et trouve au soin des mers
Des dieux plus doux touchés de ses revers.
Lorsque lassé des crimes de Pergame
Le juste ciel renversa dans les feux
Son roi, son peuple et ses murs si fameux, Hécube esclave au pied .de Troie en flamme
Vit égorger sa fille, et sur le bord
Des mers de Thrace aperçut son fils mort.
Elle aboya comme une chienne aboie,
Tant de ses maux l'horrible désespoir
Sur sa nature exerça de pouvoir.
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Mais les cités de Tbèbes et de Troie Sur les mortels et sur les animaux N'ont jamais vu s'acharner de bourreaux,
Tels que les deux qui dans cette géhenne,
Comme des porcs de leur bauge sortis, •
* .Vont culbutant et mordant les maudits.
L'un par le cou prend Caboche et le traîne A belles dents, comme avec un licol, Sur les cailloux qui hérissent le sol.
Le malheureux, tandis qu'il pleure et saigne, Cet insensé, dit-il, est Jean Schicchi; A tout instant il nous déchire ainsi.
Oh! plaise à Dieu que l'autre ne t'atteigne!
Mais apprends-moi quel il fût sous les cieux, Avant qu'il ait disparu de nos yeux.
De Cinyras c'est la fille exécrable.
Répondit-il. L'incestueux amour Qu'elle conçut la plonge en ce séjour.
Pour assouvir sa flaimme détestable.
Elle emprunta de mensongers dehors.
Cet autre au loin, pris des mômes transports,
Eut d'un haras la plus belle cavale Pour se coucher en un lit travesti, Et tester faux au nom de Donati.
Quand ces damnés dans leur course fatale OBt disparu, je tourne mes regards Sur d'autres morts, tristes, pâles, hagards.
Et j'en vois un d'un aspect si difforme Que du milieu de son corps au sommet D'un luth antique il offre le portrait.
Ombre hydropique, elle a le ventre énorme.
Tout autre membre est maigre à f^ire horreur,
Et de la soif elle sent la fureur, Soif qui distend ses lèvres et les tire ;
Celle d'en haut vers le nez se dressant,
.Sur le menton celle d'en bas descend.
vous, dit-il, témoins de mon martyre,
Sans le souffrir, je ne sais pas pourquoi,
Arrêtez- vous, jet^ les yeux sur moi.
«De maître Adam contemplez la misère!
J'eus souale ciel un destin assez beau.
Je pleure ici pour une goutte d'eau.
Les frais ruisseaux qui de la verte terre
Du Cosentin descendent dans l'Amo
Coulant si clairs dans leur canal si beau, Sont sous mes yeux dans leur molle abondance ;
Et ce n'est pas en vain que je les vois, ^
Mon mal cruel s'en accroît mille fois.
Ainsi de Dieu la trop juste vengeance
Se sert des lieux où je péchai jadis
Pour augmenter les maux dont je pâtis.
J'y contrefis le coin de Jean-Baptiste ;
J'y fus brûlé pour ce forfait, et mort
Dans cet enfer je descendis d'abord.
Mais que je voie en cet état si triste
Guide, Alexandre, ou leur frère, et pour ça
Je donnerais toute l'eau de Branda!
Déjà l'un d'eux m'a suivi dans ce gouffre.
Si je dois croire aux discours que nous font
Les enragés qui courent dans ce rond.
Mais enchaiDé par les maux que je souffre,
De quoi me çert, hélas ! de le savoir?
Ah ! s'il m'était douné de me mouvoir Et d'avancer en cent ans d'une ligne,
Je me mettrais tout à l'heure en chemin,
Le recherchant et le trouvant enfin Dans les horreurs de ce supplice insigne,
Quoique le val qui nous sert de séjour,
Large d'un mille, en ait onze de tour.
Ils m'ont poussé dans l'enfer, ces infâmes ! . ,
M'encourageant à battre à leur profil.
Des florins faux; c'est ce qui me perdit.
Et je lui dis : Quelles sont ces deux âmes
Qui près de toi fument comme Ton voit
Fumer des bras que l'on mouille au temps froid? Quand je tombai, dît-il, en .ce supplice,
Là toutes deux je les trouvai gisant;
EUes n'ont pas bougé jusqu'à présent.
Du jeune liébreu l'une est l'accusatrice,
L'autre est Sinon, ce grec archi-trompeur.
Leur corps fiévreux pousse cette vapeur.
Peu satisfait du titre qu'on lui donne,
D'un coup de poing certes et des meilleurs
Le grec frappa le roi des monnayeurs.
Le flauc frappé comme un tambour résonne ;
Et sans tarder maître Adam furieux
Frappe le grec à plein poing dans les yeux, En lui disant : Je te rends ta monnaie 1
Tu vois, mon bon, si je marche fort peu,
Que j'ai le bras assez prompt pour ce jeu.
Tu rensmoins leste alors que sur la clait?
On te traînait; mais nul autre, je croi, ^pQur battre Tor ne l'eut si prompt que toi.
Oui, dit Adam, cette réponse est vraie, «
Tu parles d'or; mais tu parlas moins bien,
Quand tu trompas tout le peuple troyen.
Oui, j'ai menti, mais toi tu fus faussaire.
Un seul péché m'a perdu, dit Sinon.
Toi, tu péchas plus que pas un démon.
Rappelle-toi le cheval, vil corsaire!
Et reconnais que dans tout l'univers
Ton nom domine entre les noms pervers.
Garde la soif qui dessèche ta langue,
El puisse l'eau gonfler ton ventre au point
Qu'à tes genoux tes yeux n'atteignent point ! . Chacun te sait très-expert en harangue;
Mais si je suis plein d'eau, tu l'es de feu,
Et tu boirais volontiers quelque peu.
Je leur prétais une oreille attentive,
Quand le Romain : Prends garde, me dit-il;
De m'irriter tu courrais le péril.
Je fus saisi d'une honte si vive.
Quand je l'ouïs me parler durement.
Que je l'éprouve encore en ce moment.
Je me tournai vers lui l'àme confuse,
Comme quelqu'un qui d'un pesant sommeil
Voudrait sortir et rêve le réveil.
Et je né pus trouver un mot d'excuse.
Mais au regret que je lui laissais voir.
J'étais absous déjà sans le savoir.
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Un repentir moindre^que tu ne montres Effacerait, dit-il, un tort plus grand.
Jleprends courage, et marchons. Cependant
Rappelle-toi qu'en de telles rencontres, Lorsque soi-même on se veut respecter, Sans quelque honte on ne peut écouter;
Hais avançons sans plus nous arrêter.
Comme autrefois la lance de Pelée Pouvait guérir lorsqu'elle avait blessé; La môme voix qui m'avait abaissé
Ne releva. Mon âme consolée Cessa d'abord d'envoyer à mon front Le rouge ardent qui naît de tout affront.
Derrière nous laissant cette vallée, Tristes, pensifs et muets tous les deux.
Nous poursuivons le chemin douloureux.
Il n'est ni jour ni nuit dans cette fosse, Et l'œil y voit très-peu loin devant soi.
Mais tout à coup j'entends avec effroi
Le bruit d'un cor, bruit sauvage et féroce, Bruit plus perçant que jamais il n'en fut Et de mes yeux il devint le seul but.
Lorsque échouant dans sa sainte entreprise L'empereur franc eut reculé, Roland Donna du cor moins formidablement.
Je regardais d'une vue indécise ; Et, croyant voir des tours en quantité.
Je demandai : Quelle est cette cité ?
Digitizèd by VjOOQIC
Ce que tu vois dans ces ombres obscures
Trompe tes yeux par son éloigoemeat,
Et tu verras de près dans un moment Que ce a*est point ce que tu te figures.
Ces hautes tours sont d'énormes géants,
Plantés au bord de ces gouffres béants.
Une moitié des yastes créatures
Est dans le puits, l'autre moitié dehors
A tout venant en défend les abords.
J'ai cru devoir t'en instruire d'avance,
Afin qu'auprès la surprise et l'efifroi
Ne prennent pas trop d'empire sur toi.
Mais hâtons-nous, dit-il avec instance;
Et, me prenant chèrement par la main, ^
n m'entraîna dans l'étrange chemin.
Comme notre œil quand le brouillard s'efface
Voit par degrés paraître les objets
Que les vapeurs couvraient d'un voile épais ; Ainsi perçant cette ombre froide et grasse.
Plus j'approchais, plus mon erreur tombait,
Et plus aussi ma crainte redoublait.
Sur les murs ronds de Monteregione
De vastes tours, de cent pies en cent pies.
Frappent de loin les regards effrayés; Tels ces géants dont le cercle environne
Le puits profond, et que de Jupiter
Le bras tonnant menace dans l'éther.
Je discernais la tête et les épaules,
Le large ventre et les énormes bras • De l'un d'entre eux . Qui peut n'admirer pas
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Qu'eosevelis dans ces horribles geôles La naiure ait cessé depuis ce temps De mettre au jour d'autres nouveaux Titans?
Que si Sun art crée encor la baleine Et rélépbant, son zèle officieux A notre égard n'en éclate que mieux.
Car la vigueur de la pensée humain^ Jointe à la force et la méchanceté, Est-ce un péril qui puisse être évité?
Sa face était aussi longue que grosse.
Je croyais voir cette pomme de pin, Sise au sommet du colosse latin.
Et quoiqu'il n'eût en dehors de la fosse Qu'une moitié du corps, c'était assez Four que debout, l'un sur l'autre haussés,
Trois Frisons fiers de leur haute stature Eussent encore été loin de sou front ; Car je comptais trente palmes de long
Du bord du puits qui formait sa œinture, Jusqu'à l'endroit où l'homme qui craint l'eau Pour s'en garer agrafie son manteau.
Raphel amech mai zabi,., de sa bouche Sortent ces mots empreints d'un noir courroux. Il n'en sait pas prononcer de plus doux.
Le Sage alors : Ame trouble et farouche, Parle à ton cor, dit-il ; cet instrument De ta pensée est le seul truchement.
Clierche ta gorge où l'orgueil rendit louche Le sens des mots; regarde sur ton sein!
Tu les verras liés d'un triple airain.
CHANT XXXi JM
A nos mépris lui-même il se dénonce,
Ajouta-t-il. C'esf Nemrod, foi pervers,
Fatal auteur des langages divers.
Partons; que sert d'attendre une réponse ?
Nul n'entend rien à son langage, et lui
Ne comprend pas le langage d'autrui.
Nous avançons dans cet horrible empire, .
Et nous trouvons à gauche en peu d'instants
Un autre chef du peuple des Titans.
Qui l'endialna? Je ne saurais le dire.
Mais ses deux bras sont tenus en repos,
L'un sur son sein et l'autre sur son dos, Par une chaîne aux anneaux inflexibles
Qui descendant du cou dans tous les sens
Tourne cinq fois' sur ses membres puissants.
C'est Éphialte : entre les plus terribles
Dans cette guerre où tremblèrent les dieux
11 se montra le plus audacieux.
Cet insensé se croyant invincible,
Contre le ciel, dit Virgile, a lutté.
Tu vois quel prix il en a remporté.
Je voudrais bi^en, si la chose est possible,
Dans ses liens, lui répondis-je alors,
Voir Briarée entre tous ces grands morts.
A quelques pas nous trouverons Antée
Qui parle, est libre, et dans sa vaste main
Va nous descendre au fond du souterrain.
Quant à celui dont ta vue est tentée,
n est plus loin et tout semblable aux yeux
A celui-ci, sauf un f(ont plus hideux.
Moins fortement la terre est agitée, Lorsque les vents enfermés daàs sou sein Brisent l'obstacle et s'échappent soudain,
Que sous l'effort du titan à la chaîne, Qui de ses fers secouait le fardeau, Ne s'ébranla tout ce vaste tombeau.
Plus que jamais je crus ma mort certaine ; Et de terreur vraiment j'eusse expiré, Si ses liens ne m'avaient rassuré.
Auprès d'Antée enfin le pied nous mène.
11 est énorme, et sans compter le front 11 sort du puits sur six brasses de long.
A son aspect je suis saisi d'alarmes.
Mais le priant de nous prêter secours Virgile approche et lui timt ce discours :
toi, lui dit sa voix pleine de charmes, Qui sur la terre où le grand Scipion Conquit de gloire un immortel jayon.
Lorsque Annibal s'enfuit devant nos armes; Toi qui vainquis sur les monts de l'Atlas Mille lions et qui les enchaînas ;
Toi dont on dit que si, près de tes frères, Ton bras terrible eût combattu pour eux, Vous eussiez tous été victorieux,
Daigne te rendre à mes vives prières.
Et descends-nous dans ces abîmes sourds Où le Cocyte est glacé dans son cours.
Ne nous fais point demander ce service A Tityus ni Typhon. Celui-ci Te peut donner ce qu'on fjésire ici.
11 peuLt parler d'une façon propice A ta mémoire au monde des vivants, Car il y vit, et peut vivre un long temps,
S'il plaft à Dieu dans sa haute justice.
Ainsi paria Virgile, e^ sur le champ Le roi d'Afrique en ses deux mains le prend,
Terribles mains qu'on ne voit pas sans crainte, Mains dont Alcide éprouva la vigueur Dans le combat donift sortit vainqueur.
Dès que Virgile en eut senti l'étreinte, Viens, me dit-il, par ce chemin nouveau; Et de nous deux il fit un seul faisceau.
Gomme au regard qui s'étonne et se trouble, Penche la tour de la Carisenda, Lorsqu'un nuage à l'opposé s'en va ;
Tel sous mes'yeux quand le titan se double.
Mon cœur défaille, et tremblant dans sa main J'eusse aimé mieux prapdre un autre chemin.
Mais au moment que je perdais courage, Dans le dernier des cercles de l'enfer, Où sont punis Judas et Lucifer,
Le roi déchu de l'africain rivage Légèrement déposant son faf deau.
Se redressa comme un mât de vaisseau.
Et nous étions dans un cercle nouveau.
Ah ! si j'avais le style âpre et sauvage Propre à ce val, des dix vais le dernier.
Sur qui l'enfer repose tout entier,
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J'exprimerais bien pleinement Tirnage De mes pensers ; ne l'ayant pas, j'ai peur En commençant cet horrible labeur.
Car ce n'est pas un bien facile ouvrage Que d'enfermer dans lé moule des vers Les lieux profonds, centre de l'univers.
Puissent pour rendre à ma voix son courage, Puissent m'aider les neuf sœurs d'ÂpoUon Qui devant Thèbe aidèreuAmphion !
Oh! malheureux entre toutes les races De criminels dans les enfers punis, Que n'étiez- vous où chèvres ou brebis!
Plus bas déjà dans ces ombres si basses, Et sous le sol où le géant marchait.
Tandis qu'en haut mon regard s'attachait.
On m'interpelle : Ah ! regarde où tu passes, Et sous tes pieds par un mépris affreux Ne foule pas des frères nalheureux !
Baissant les yeux et les fixant à terre, Pour distinguer celui qui m'a parlé, Je vois un lac si rudement gelé
Qu'il semble moins être d'eau que de verre.
Jamais au nord daijs les plus froids pays Fleuves et mers n'eurent de tels habits.
C'est un cristal du fond à la surface.
On y pourrait jeter le Tambernick, Qu'à ses bords même il ne ferait pas cric.
Et comme au soir la grenouille coasse La tète hors de l'eau, dans la saison Où le ciel dore et mûrit la moisson.
CHANT XX XU 171
Tels les damnés le front hors de la glace
Ont tout leur corps dans ces cruelles eaux. •
Leurs dents claquaient comme des becs d*oiseaux. Leur front plissé, leurs lèvres violettes,
keurs yeux gonflés témoignaient à Tenvi
De quels tourments tout grand crime est suivi. Les yeux errants sur des milliers de tètes,
Je les reporte à mes pieds, et je voi •
Deux réprouvés étendus devant moi Front contre front : Dites-moi qui vous êtes,
Leur demandé-je. Ils plièrent tous deux
Leur col arrière, et levèrent les yeux.
Cet jBffort fit jaillir les larmes vives
Qui les brûlaient, et leur flot se gelant
Les resserra plus encorque devant.
Jamais crampon ne joignit deux solives
Plus fortement : ils se poussaient du fronts
Gomme deux boucs dans une lutte à fond.
Un autre esprit me répond à leur place,
Un que le froid avait désoreillé :
Pourquoi, dit-il, ton œil émerveillé Demeure-t-il fixé sur notre face?
Est-ce pour bien savoir qui sont ces deux ?
Leur père Albert était prince avant eux De la vallée où le Bizence coule.
D'un môme ventre ils naquirent au jour.
De la Caïne en vain faisant le tour.
Tu chercherais une ombre en cette foule
Qui soit plus noire et qui mérite mieux
D'avoir ses pleurs refoulés dans ses yeux. ,
Non, ni celui que d'un seul coup de lance Le bon Artus si largement troua Que Tœil du jour en vit l'ombre audelà.
Ni ce Foccace affamé de vengeance, Ni celui-ci dont la tête prend soin Que mon regard ub puisse aller plus loin,
Et dont le ndm fut Sassol Mascherone.
Es-tu toscsùDi? ce nom seul te sufôt.
Qu'est-il besoin d'un plus ample récit.
Te plaindrais-tu que ma bouche sermonne Sans se lasser sur le compte d'autrui ?
Tu vois en moi Camicionr Pazzi
Dont le chef porte une triste*couronne.
J'attends Carlin qui plus méchant que moi M'eût exempté de rougir devant toi.
Passant plus loin je vis mille visages Marbrés de froid. Tant que mon cœur battra, Tout lac glacé me les rappellera.
Nous avancions vers les dernières plages • Du sombre enfer, à ce centre où tout poids Gravite et tend par d'éternelles lois.
J'allais tremblant dans cette route froide, Quand tout à coup, soit destins, ou hasards.
Ou volonté, parmi ces fronts épars,
Mon pied qui court en frappe un d'un coup roide. Le malheureux dans la glace étendu Crie en pleurant : Pourquoi me frappes-tu?
Réponds ! à moins que ta fureur ne vienne.
Dans cet abîme où je suis englouti, Vepger encor sur moi Mont-Âperti.
Ah ! mon cher maître, il faut que j'entretienne •
Ce misérable ! un moment suffira,
Et nous courrons après tant qu'il faudra.
Mon sage guide accède à ma demande,
Et m*adressant au damné dont les cris
Ne cessent pas, je m'irrite et lui dis :
Quel es-tu toi dont la voix me gourmande
Si durement? toi-même qui sur nous,
Répliqua-t-il avec plus de courroux, ' A pas pressés marches dans l'Anténore,
Qui donc es-tu pour nous frapper plus fort
Qu'un pied d'humain qui ne serait pas mort?
Mais les deux miens ne le sont pas encore.
Ni moi non plus, repris-je, et c'est pourquoi
S'il t'était doux que l'on parlât de toi Sous le soleil et sa douce lumière,
Je puis mêler ton nom aux autres noms
Que j'ai notés dans ces gouffres profonds. • * C'est de l'oubli que j'ai soif au contraire ;
Va-t-en, dit-il, ne me tourmente pas.
Tu t'y prends mal pour me prendre en tes lacs. Je le saisis alors par la crinière :
Tu me diras ton nom, ou ief fais vœu
De l'arracher jusqu'au dernier cheveu.
Arrache-moi ma chevelure entière.
Et poil à poil, tu n'obtiendras jamais
Que je me nomme ou te montre mes traits.
Déjà ma main de l'une à l'autre tempe
Déracinait ses cheveux par lambeau, ,
Et comme un chien il abovait sous l'eau.
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Lorsqu'un pécheur, esprit de môme trempe , Qu'as-tu, Bocca ? passe encor de crier, Claquer des deuts, geindre ; mais aboyer!
Ah \ dis-je alors, que ta Langue se taise, Traître maudit ! que m'importe ? je'puis Porter de toi nouvelle eu ton pays.
Va, répond-il, va, raconte à ton aise!
Mais si lu sors de ces lieux, ne tais point Celui qui vient de me nommer à point.
En peu de mots pour faire son ôlo$re Tu conteras que Boso mis au frais Pleure l'argent qu'il reçut des Français!
Et si quelqu'un sur d'autres t'interroge,
• Beccaria, regarde, est dans ce trou,
A qui Florence a fait couper le cou.
Jean Soldanier est, je crois, mis en loge Un peu plus loin auprès de Ganelon; ÉtThibaldel, leur digne compagnon,
Pleure auprès d'eux, et paye avec uswro Ses trahisons, quand sa haine livra Durant la nuit la triste Faenza.
Mais nous marchons et bientôt d'aventure Dans un seul trou je vois deux englacés ' Dans leur longueur l'un sur l'autre placés.
Celui des deux dont la tôte domine Celle de l'autre, y mord comme ayant faim A pleine bouche on mange dans le pain.
Tydée ainsi devant Thèbe en ruine Dans les accès d'un farouche transport Rongeait le front de Ménalipi»e mort.
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Tel daas ce lac aux hideuses rencontres J^apercevais les dents de ce bourreau, Rouges de sang, fouiller dans le cerveau.
Épouvanté, je criai : Toi qui montres D'atroce haine envers ce malheureux Un signe tel que rien n'est plus affreux,
Raconte-moi d'où te vient cette rage ; Et si la cause en est juste, ma voix, Sachant vos noms et son crime à la fois, '
A te venger-formellement s'engage, Quand je serai sorti de ces lieux bas Où tant d'horreurs s'assemblent sur mes pas,
Si dans ma bouche elle ne sèche pas 1
. CHANT XXXllI
Interrompant son office farouche,
Le réprouvé leva sur moi les yeux,
Branla la tête, et contre les cheveux Du crâne ouvert il essuya sa bouche.
Tu veux, dit-il, que j'ouvre le récit
D'une douleur qui me brûle Tespril .
Plus qu'un fer rouge aussitôt qu'on y touche,
Dois-je parler? Oui, si ce que je dis
Peut sur ce traître api^eler le mépris.
Je ne sais point de quel nom on te nomme.
Ni quel hasard t'amène en ce chemin ;
Mais ton langage annonce un florentin.
Je suis le comte Ugolin, et cet homme
Dont je me venge est l'évêque Roger.
Voici pourquoi j'ai son crâne à rouger.
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Te raconter par quelle ruse impie
Sous l'amitié cachant la trahison
11 me flt prendre et jeter en prison ; Est-il quelqu'un dans toute l'Italie
Qui ne le sache, et de quoi servirait
le long récit que ma bouche en ferait ?
Mais l'effroyable et douloureux martyre
Qu'il m'imposa, sa haine, sa fureur
fit dh ma mort l'intolérable horreur, Je les sais seul et seul je les puis dire ! •
J'avais d'en haut déjà vu plusieurs fois
La lune entière éclairer les parois Et les blanchir de sa flamme incolore
Dans cette tour que mon triste destin
À fait depuis nommer Tour de la Faim, Et dont les murs pour bien d'autres encore
Doivent s'ouvrir, lorsque durant la nuit
Un songe atroce occupa mon esprit.
Maître et seigneur celui que je dévore
M'apparaissait de coteauxen coteaux.
Chassant un loup avec ses louveteaux.
Il excitait une meute homicide :
Les Lanfranclp, les Gualand, les Sismond,
Et de la chasse il occupait le front.
Sous les efforts d'une course rapide
Je vis faibUr le père et les enfants ;
Les crocs des chiens entrèrent dans leurs flancs. A mon réveil j'entends mes fils qui pleurent.
Mes pauvres fils sous ces barreaux d'airain ;
Tout endormis ils demandaient du pain.
C'était leur rêve, et si tes yeux demeurent Sans pleurs devant ce que je pressentis, Tes yeux cruels jamais pleurèrent-ils ?
Nous nous levons, et Theure aussi se lève Où le geôlier de la fatale tour Nous apportait le pain de chaque jour.
Gh'acun tremblait, se rappelant son rêve ; Quand sous mes pieds j'entendis clore Thuis.
Je regardai fixement tous mes fils,
Sans cris, sans pleurs; j'étais comme de pierre. Eux cependant ils pleuraient ; tout à coup Pourquoi, me dit mon petit Anselmou,
Nous regarder ainsi? qu'as-tu, mon père ?
Je demeurai muet tout ce jour là, Toute la nuit suivante et par delà, . Jusqu'au moment où la flanmie naissante Du second jour parut et me fit voir Sur quatre fronts mon propre désespoir.
Je pris mes mams et les mordis de rage.
Attribuant cette rage à la faim.
Les quatre enfants se levèrent soudain.
Mange de nous, la peine est moins intense ; Reprends ces chairs que nous tenons de toi, Crièrent-ils. Je triomphai de moi.
Et pour ne pas augmenter leur souffrance, Je refoulai la mienne dans mon cœur.
Deux jours encor, deux siècles de douleur !
Nous les passons dans un morne silence.
Terre cruelle ! ah ! pourquoi sous mes pas Et sous les leurs ne t'entrouvris-tu pas !
H. il
Le jour suivant, c'était le quatrième, Mon Gaddo tombe en me tendant les bras :
Je meurs, mon père, et tu ne m'aides pas !
U dit, expire, et là de mes yeux même Je les ai vus, vus comme tu me vois, L'un après l'autre expirer tous les trois,
De jour en jour du cinquième au sixième !
Aveugle alors je rampai sur leurs corps Trois autres jours après qu'ils furent morts.
Sur la douleur la faim eut l'avantage.
Il dit, reprend le crâne entre ses dents Et jusqu'à l'os creuse et fouille dedans.
Âb ! Pise, borreur et bonté de notre âge Sous le beau ciel où résonne le si, Â te punir puisque balance ainsi
De tes voisms la lenteur criminelle, Viens ô Gaprée et refoulant l'Âmo Elle et son crime engloutis-les sous l'eau !
A ses devoirs si le comte infidèle Vous trabissait et livrait vos cbàtcaux, Auriez-vous dû, détestables bourreaux,
Nouveaux Thébains, torturer Tinnocence
• D'Uguccion, de Brigat et des deux Déjà nommés dans ce supplice affreux ?
Nous passons outre, et dans le lac immense Nous distinguons des groupes de perdus La face en Pair sous la glace étendus.
Les premiers pleurs venus jusqu'aux paupière^ Se sont gelés dans la coupe de l'œil, Et 4e leur àme interceptent le deuiL '
Devant les cils prolongés en Tisière Ces pleurs anciens forcent les nouveaux pleurs A ^brousser et croître les douleurs. ^
En ce moment, encor que mon visage Fût endurci par cet extrême froid, Je crus sentir un souffle au c6té droit.
Sort étonné, j'interrogeai le Sage, D'où vient ce souffle ? Est-ce que dans ces lieux Toute vapeur n*est pas morte? Tes yeux
Te répondront, lorsque changeant de place Nous descendrons dans la profonde nuit Jusqu'à ce vent et ce qui le produit.
L'un des damnés, enfermés sous la glace, Nous crie alors : Esprits assez pervers Pour mériter le plus bas des enfers,
Je vous en prie, arrachez de ma face Ces voiles durs, afin qu'un seul moment Je puisse en pleurs épancher mon tourment.
Dis-moi ton nom, et si ma main n'essaie De délivrer tes regards prisonniers.
Que je descende au fond de ces glaciers !
Je suis, dit«-il, frère Albéric qui paie Ajuste prix les fruits de«on jardin.
Datte pour figue et poire pour raisin.
Toi mort, repris-je, et depuis quand? J'ignore Ce que là-haut mon corps est devenu; C*est un secret qui ne m*iest pas connu.
Mais je sais trop et veux te dire encore Que ce seul cercle entre ceux des enfers Possède un droit redoutable aux pervers ;
C'est que parfois une âme qui s'abhorre Y tombe avant que Téternel fuseau
^ Ait de ses jours dévidé récheveau.
Tel est ce droit. Mais pour que tu consentes Plus volontiers à délivrer mes yeux, Écoute encore et je t'instruirsEi mieux.
Sitôt qu'une âme entre les plus méchantes, Trompe et trahit ainsi que je Tai fait, Elle reçoit le prix de son forfait.
Un démon entre en son corps qu'il gouverne, Jusqu'au moment où le nombre de jours Qu'il doit poursuivre a terminé son cours.
Elle, d'en haut, roule en cette citerne.
Aussi doit-on sans doute encore voir Le corps mortel sur terre se mouvoir
Du malheureux qui là derrière hiverne.
Si tu ne fais que de descendre ici, Tu dois savoir, toi, s'il en est ainsi.
C'est d'Oria ; ne fais point d'équivoques, Branc d'Oria ; long est le temps passé Depuis qu'il pleure en cet étang glacé.
Je crois vraiment que de moi tu te moqués, Dis-je irrité, d'Oria n'e^ point mort.
Il mange, il boit, met des habits et dort.
Âli! reprit-il, au puits des Malebranche Où les voleurs dans la bouillante poix De leurs péchés portent dûment le poids.
Avant que fût arrivé Michel Sanche, Un diable entrait au corps de celui-ci Et d'un des siens traitre et parjure aussi.
Et maintenant étends la main par grâce,
Ouvre mes yeux. Mais il m'implore en vain.
Je ÎQS courtois en me montrant Tilain.
Peuple et cité de Gènes, triste race !
Sans foi, ni loi, sur la terre et les mers^
t)ue n'étes-vous au ban de Funivers !
Du pire esprit qu'ait produit la Romagnc
C'est l'un de vous qui, perfide assassin.
Est dans l'enfer le plus proche voisin.
Depuis longtemps son âme dans ce bagne
En plein Gocyte est close, et de son corps
Un diable en haut fait mouvoir les ressorts.
Du roi d'enfer les drapeaux, dit le Sage,
Flottent là-bas dans cet air obscurci ;
On peut déjà les distinguer d'ici.
Il dit, et comme à travers un nuage
Par un temps sombre on voit dans le lointain
Tourner au vent les ailes d'un moulin.
Ainsi je vois une effroyable masse
D'où le vent soufOe et siffle avec fureur.
Je m'abritai contre mon conducteur.
Unique abri dans un immense espace.
Le val est tel que je ne puis sans peur
En mettre en vers la tristesse et l'horreur.
Ce lieu terrible est un étang de glace
Où les damnés pèle et mêle jetés
Dans tous les sens et de tous les c6tés
M'apparaissaient sous Vépaâsse surface Gomme Ton^oit la paille et les fétus Qu'en un cristal le feu n'a point fondus.
Les uns debout ayant en haut la tète, D'autres debout aussi, mais tête en bas, Jambes en Tair figurant le compas.
Passés plus loin, lorsqu'il plut au poète De me montrer l'archange audacieux Qui fut si grand dans le palais des cieux,
De- devant moi s'écartant, il m'arrête :
Voici, dit^il, Dis et voici l'instant .
D'armer ton coour d'un courage constant.
Quel je devins en toute ma personne !
Pense, 6 lecteur, d'un eq)rit attentif, Ce que l'on est n'étant ni mort ni vif.
Le possesseur de la noire couronne Hors du glacier de la ceinture en haut Apparaissait. J'égalerais plutôt '
Dfe Tityus l'incroyable stature, Que cet énorme et monstrueux Titan N'égalerait un des bras de Satan ;
Et chacun peut juger sur la mesure D'un membre seul de cet immense corps Quel est l'aspect du monarque des morts.
Hais à mes yeux quelle étrange merveille !
Sa tète porte à la fois dans les airs Sur trois côtés trois visages divers.
Celui de face est de couleur vermeille ; Les autres deux s'y joignent à l'endroit Où notre cbu sur nos épaules croît.
Juste à la place où se dresse Toreille.
Cil sur la droite est blanc et jaune, et cil
A gauche est noir comme on Test sur le Nil. Sous chaque face il a deux grandes ailes
Comme il conyient ù cet énorme oiseau. .
Moins vastes sont les voiles d'un vaisseau.
Rien ne ressemble à des plumes sur elles,
Mais au' poil ras de la chauve-souris ;
"^ois vents fougueux s'envolent de leurs plis Lorsqu'il les ouvre, et glacent le Cocyte.
Avec six yeux il pleure, et de trois fronts
Ses pleurs sanglants roulent sur trois mentons. Dans chaque gueule il tient l'ombre maudite
D'un réprouvé qu'il broie entre ses dents.
Mais tous les trois n'ont pas mêmes tourments. C'est peu do mordre; il écorche, il déchire
L'ombre de face, et lambeau par lambeau
De tout son corps il arrache la peau.
Cette àme là qui souffjre un tel martyre,
Médit Virgile, est le traître Judas.
Des autres deux dont le front pend en bas, L'un est Brutus; il se tord sans mot dire;
L'autre si grand, si fort, est Gassius.
Mais en de» lieux rien ne nous retient plus.
Ici finit le détestable empire.
AllonB*nous-en ; rien ne nous reste à voir,
La nuit d'ailleurs nous en fait un devoir.
De mes deux bras à son cou je m'enlace,
Gomme il l'ordonne; et lui, choisissant bien
L'heure et le lieu propice à son dessein.
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S*accroche aux flancs du diable, et dans l'espace De crin en crin ensuite il descendit Entre le poil et cet étang maudit.
Arrivé juste liu centre de la masse, A la moitié de cet immense corps, Il se retourne, et redoublant d^fforts ; Ck)mme quelqu'un qui se fatigue, il place Ses pieds au lieu que sa tête occupait; Dans les enfers je crus qu'il retournait.
Tiens-toi, dit-il; ce poil où je m'accroche, Etrange échelle, est Tunique cbemin Par où Ton sort de ce gouffre inhumain.
1 dit et sort par le trou d'une roche.
De seri deux mains sur le bord il m'asseoit, Et d'un air doux devant moi reste droit.
Je regardai, pensant bien dans la sphère Gomme devant retrouver Lucifer, Mais je le vis les deux jambes^en l'air.
Et si j'eus peur, c'est au grossier vulgaire Qui ne sait pas quel point j'avais franchi A le comprendre en son cœur ébahi.
Debout, me dit le chantre d'Euryale, La route est longue et rude à qui la suit; Un tiers du jourdéjà tombe et nous fuit.
Ce n'était pas une route royale Que nous suivions; mais un terrain pierreux Sous les arceaux d'un antre ténébreux.
Avant d'ici que je sorte, ô poète! Dis-je, aussitôt que je me vis sur pié, Tire d'erreur mon esprit effrayé.
Oii'est devetiu le lac? et cette béte,
D'où Tient qu'elle a la tête en bas? comment
Est-il matin et soir en un moment !
Tu crois encore être au delà du centre
Où j'ai, dit-il, saisi l'énorme ver
Qui dans sa chute a troué terre et mer; Tant que le long de ses flancs jusqu'au ventre
J'ai descendu, c'était yrai ; mais sitôt
Que me tournant et revenant en haut J'eus dépassé le milieu du cratère,
Nous franchissions dans l'empire des morts
Le point où tend le poids de tous les corps.
Or te voilà dans un autre hémisphère
A l'opposé de celui sous lequel
Le Juste est mort d'un supplice cruel.
De tes deux pieds tu presses la poussière
Du plan étroit qui forme par deçà
L'autre côté de la Giudecca.
Quand ce côté voit poindre la lumière,
L'autre la perd, et le diable est toujours
Comme il tomba dans les antiques jours.
Sa chute eut lieu de ce côté du monde;
Et de frayeur, lorsqu'il roulait dans l'air, ^ La terre au loin se voila de la mér ; EUe changea d'hémisphère, et dans l'onde Celle là-bas que nous voyons saillir Laissa ce vide afin de mieux s'enfuir.
De Belzébut la tombe si profonde Ne l'est pas plus que le nouveau chemin Où nous entrons. L'œil y regarde en vain.
Mais on comprend au triste et long murmure Qu*un ruisseau fait dans les rocs qu'il creusa Sa profondeur et quel abîme est là.
Mon guide et moi dans cette voie obscure Nous avançons longtemps à pas é^ux , Et sans souci de prendre aucun repos.
Silencieux eomme on Test dans la bière^ Nous gravissons, lui premier, moi second, Jusqu'au moment où par un per tuis rond
Des feux du ciel j'entrevois la lumière, loyeux je marcbe, et quelques pas plus loin De leur éclat né d'un suprême soin
Mon œil charmé redevient le témoin.
Gommé un troupeau de cerfs qu'une meute a lassés, Les Troyens dans leur ville avaient fui cjispersés. A Tabri des remparts, dans des vases d*eaux pures, Ils étanchaient leur soif, ils lavaient leurs blessures ;. Et tandis que des Grecs les bataillons guerriers. Sous un toit incliné de larges boucliers, Spectacle avant-coureur de nouvelles batailles, S'avançaient hardiment jusque sous les murailles, Hector seul, entraîné par un destin fatal, Au pied des murs de Troie attendait son rival. C'est alors que d'Acbille Apdlon se délivre.
Quelle vaine fureur t'excite à me poursuivre ? N'as-tu pas reconnu, mortel audacieux.
Lui dit-il, que je suis un habitant des cieùx^ Qu'as- tu fait des Troyens dont tu pressais la fuite? Regarde autour de toi : sauvés de ta poursuite, Enfermés dans leurs murs, ils y bravent tes coups, Et tu ne peux sur moi décharger ton courroux.
Je suis dieu : mon trépas n'est pas en ta puissance.
Achille lui lépond, affamé de vengeance :
Oui, je te reconnais, toi cpii fis mon erreur, Toi par qui ce vil peuple échappe à ma fureur, ' Toi qui, d'un fer mortel ne craignant pas l'atteinte, Me braves sans péril et m'outrages sans crainte ; Toi que j'aurais puni, si ta divinité M'en laissait le pouvoir comme la volonté.
Il dit, et vers la ville, objet de sa vengeance. D'un pas précipité se retourne et s'élance.
Au plus rapide charsix courtiers attelés Ne régaleraient pas. Ses pieds semblent ailés. Gomme un feu dévorant que la mort accompagne,. Gomme une étoile ardente il luit dans la campagne.
Le malheureux Priam aperçoit le premier Ge héros, de ses lils farouche meurtrier.
Tel qu'un astre ennemi, dans les nuits de l'automne, De sinistres clartés tout à coup s'environne. Et de l'air qu'il embrase effaçant les flambeaux. En horreur aux mortels, leur verse mille maux : Telle on voit du héros l'armure meurtrière Répandre dans sa course une affreuse lumière. Cependant le vieillard lève les mains au ciel; Il accuse son âge e;t son destin cruel, n appelle son fils, qui, seul devant la ville, Demeure obstinément prêt à combattre Achille.
N'attends pas ce guerrier qui me glac« d'eflVoi, Ne l'attends pas, mon fils ; il est plus fort que toi. C'est attendre la mort. Ah 1 plût aux dieux suprêmes Qu'il leur fût aussi cher qu'il nous l'est à nous-mêmes !
Kous le verrions bientôt, expirant sous nos tours, Servir de proie aux chiens, de pâture au^ vautours. Meurtrier de mes fils, les plus beaux, les plu9 braves Sont tombés sous ses coups; les autres sont esclaves. Vendus et dispersés dans des pays lointains, Ils vivent, fils de roi, sous des fers inhumains; Je ne les verrai plus. Lycaon, Polydore, En&nts infortunés, si vous vivez encore, Si vous n'êtes point morts dans ces derniers combats. Si ce funeste. camp a retenu vos pa$, Si vous vivez, tout Tor que pour son hyménée Votre mère, à vous perdre avec moi condanmée, Tout l'or qu'elle apporta d'une illustre maison Rachètera vos jours, paiera votre rançon; Mais, sans doute, enfermés dans la nuit étemelle Vous nous gardez encore une douleur nouvelle ! Ah! malheureux Hector, veux-tu mourir comme eux? Veux-tu suivre au tombeau tes frères malheureux ? Tomber, avant le temps, sous la lance d'Achille? D'une affreuse douleur remplir toute la ville? Car toi seul la défends, toi seul es le soutien, L'espérance, l'amour, l'honneur du nom troyen. • Rentre donc, mon cher fils, fuis cet homme et sa rage. Fuis, ne lui laisse point cet liorrible avantage De pouvbir, à mes yeux, se vanter de ta mort. Songe enfin, mon cher fils, quel doit être mon sort. Quel spectacle des dieux la fureur vengeresse Réserve aux derniers jours de ma longue vieillesse ! Lorsque les Grecs vainqueurs, comme un noir tour])iilau, Entreront tout à coup dans les murs d'ilion,
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Sur mes fils massacrés mes Slles enchaînées, Par les cheveux bientôt indignement traînées; : Moi-même, sur le seuil de mes palais brûlants, Monar([ue sans sujets, guerrier en cheveux blancs; Les chiens que j'ai nourris pour des soins moins funestes, De mon corps déchiré se disputant les restes. Après qu'un trait rapide ou qu'un glaive assassin M'aura percé le cœur ou déchiré le sein.
Ah! d'un jeune guerrier qui meurt dans les batailles, Le corps même privé d'heureuses funérailles Et tout souillé de sang dans la fange oublié. Inspire moins d'horreur encor que de pitié.
Sa glorieuse mort, sitôt qu'on l'envisage.
Rappelle ses exploits, sa force, son courage; Mais d'un vieillard roulé dans la fange et le sang Le cadavre est hideux, l'aspect est repoussant. C'est là pourtant, mon fils, le spectacle qu'avance Ta farouche valeur, ta fatale imprudence.
11 disait, et ses mains sur ses membres meurtris De ses longs cheveux blancs dispersaient les débris. Hector, quoique touché, restait inébranlable. Mais Hécube, sa mère, Hécube inconsolable, Déchirant d'une main le tissu précieux Qui couvrait sa poitrine et la cachait aux yeux. De l'autre lui montrant les deux soiirces de vie Par qui fut son enfance élevée et nourrie :
fiector, s'écriait-elle, Hector, mon cher Hector, Fuis cet homme cruel ; fuis, tu le peux encor. Prends pitié de ta mère, et garde à ma vieillesse La tendresse et les soins que j'eus pour ta jeunesse^
Quel espoir insemié te bit attendre ainsi, Cet homme contre nous dans sa haine endurci?
Si tu meurs sous ses coups, ta malheureuse mèn) Ne te placera point sur ton lit funéraire; Mais, loin de ton épouse et d*un fils bien-aimé. Tu serviras de proie au vautour affiuné!
Ainsi ces deux épouK, à qui le sort contraire Ouvrait dans leur vieiUesse un gouffre de misère, S'efforçaient vainement de changer par leurs cris, Par leurs vœux, par leurs pleurs, le dessein de leur fils. Plus son rival approche, et plus, loin de s'abattre, L'intrépide Troyen brûle de le combattre.
Un serpent monstrueux, que les feux de l'été Ont nourri de poisons dans un antre écarté.
Qui, de loin, à l'aspect du voyageur qui passe, Sur lui-même en silOant se roule et s'entrelace, N'attend pas que de sang il se puisse gorger Plus ardemment qu'Hector n'appelle le danger. Et debout cependant auprès des portes Scées, U interroge ainsi ses secrètes pensées :
Malheureux 1 si, prenant le parti le plus sur, D'ilion, en fuyant, je franchissais le mur.
Ceux tjm^ la nuit fatale où s'ébranlait Achille, Me pressèrent en vain de rentrer dans la ville. Et de qui les conseils, plus sages que les miens, Auraient à sa fureur dérobé lesTroyens...
Je crains que, désormais, ma valeur méprisée Au plus lâche d'entre eux ne serve de risée; Je crains que par leurs cris tout le peuple excité Ne dise : Cet Hector, dont la témérité
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A perdu sa patrie^ il fuit donc comme ua autre ;
Sa peur devant ÂdiiUe est égale à la nôtre.
Tels seraient leurs discours, et sans doute il vaut mieux
Ck)ntre Achille tenter un combat glorieux,
Le percer de ma lance, ou, s'il faut que je meure,
Du moins en succombant mériter qu'on me pleure.
Mais quoi ! ai, dépouillant tout appareil guerrier,
Je m'avançais vers lui sans casque et bouclier,
Si je lui proposais de rendre au fier Atride
Avec tous ses trésors une femme perfide
(Car c'est du seul succès de ses folles amours
Que cette guerre impie a commencé son cours),
Enfin si j'ajoutais qu'aux princes de la Grèce
llion, sans combat, livrerait sa richesse ;
Que d'un serment sacré chaque Troyen lié
Donnerait de ses biens lapins riche moitié...
Mais où va mon esprit chercher cette espérance ?
Non, non, je n'irai pas sans armes, sans défense,
D'un guerrier tel qu'Achille embrassant les genoux.
Exciter son mépris et tomber sous ses coups.
Des femmes, des enfants, peuvent par des paroles
Vider leurs vains débats, leurs querelles frivoles;
Des guerriers tels que nous parlent avec du fer. «
Voyons donc à qui doit le puissant Jupiter
Accorder aujourd'hui cette grande victoire,
A qui d'un tel combat il réserve la gloire.
Tels étaient ses pensers, lorsqu'Achille à ses yeux, Le redoutable Achille, apparaît ftmeux.
La colère de Mars semblerait moins cruelle. . Sa main droite brandit une lance mortelle ;
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Tout sou corps est couvert d'un airain menaçant
Dont l'éclat le dispute aux feux du jour naissant.
Hector à le combattre a cessé de prétendre.
Que dis-je? épouvanté d'avoir osé l'attendre,
Il fuit, et la frayeur égarant sa raison,
Sans chercher un abri dans les murs d'ilion,
11 fuit dans la campagne; Achille à sa poursuite,
Achille aux pieds légers, vole et se précipite.
Le plus prompt des oiseaux, le rapide -épervier,
Lorsque du haut des airs il fond sur un ramier,
Parait voler moins vite, et de sa voix perçante
Effrayer de moins près sa victime tremblante.
L'un et l'autre, en effet, presque au pied des reni])arls,
Dans un chemin creusé pour l'usage <]es chars,
A peine séparés par un faible intervalle.
Partirent à la fois d'une vigueur égale.
Et bientôt du Scamandre atteignirent les eaux
Dont la source naissante enferme deux ruisseaux
L'un, comme s'il sortait d'une terre enflammée.
Bouillonne et noircit l'air d'une épaisse fumée ;
L'autre, humide cristal, même au sein de l'été,
Conserve sa fraîcheur et sa.limpidité-
C'est là que, sans pouvoir s'éviter ni s'atteindre,
L'un terrible, il est vrai, l'autre encor plus à cranidre,
On les vit, chacun d'eux presque ensemble arrivé,
Reprendre autour dos nmrs leur chemin achevé.
Leurs efforts, cependant, n'avaient point pour salaire
Celui qu'à bien courir on obtient d'ordinaire :
Une épée, une esclave, un casque, un trépied d'ur ;
Mais la vie et le sang du magnanime Hector.
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Ils couraient donc pareils à des coursiers rapides Qui, de rhonneur de vaincre également avides, Dans la carrière entrés d'un Vol impétueux, Se disputent le prix dans de funèbres jeux.
Pour la troisième fois, soua sa ville natale, Hector recommençait cette course fatale, Lorsqu'aux dieux de l'Olympe attentifs, inquiets, . Jupiter découvrit ses sentiments secrets^ :
Certes ! c'est à mon cœur une douleur extrême De voir fuir ce héros que j'estime et que j'aime, Et son culte envers moi semble avoir mérité Que je vienne à son aide en cette extrémité.
Combien sur mes autels, de ses mains magnanimes, N'a-t-il pas à ma gloire immolé de victimes ; Tantôt du haut Ida consacrant les sommets !
Et tantôt les parvis de ses riches palais !
Vous voyez maintenant avec quelle furie Achille le poursuit pour lui ravir la vie.
Quels sont vos sentiments? Faut-il le secourir, L'arracher à la mort ou le laisser périr.
La déesse aux yeux bleus, déguisant sa colère. Lui répond aussitôt : Qu'avez-vous dit, mon père ? Voulez-vous donc ainsi, pour un faible mortel, Des arrêts du destin changer l'ordre étemel ? Mais si vous le voulez, quel n'est pas votre empire? Toutefois, ce dessein, j^oscf ici vous le dire, L'Olympe tout entier ne l'approuvera pasi
Jupiter lui répond : Rassure-toi, Pallas ; Sans me désobéir tu peux te satisfaire.
Et je n'ordonne rien qui te puisse déplaire ;
Car, puisque contre lui tel est l'arrêt du sort, Puisqu'il est né mortel, qu'il subisse la mort.
n dit ; et, se cachant dans une épaisse nue, Minerve auprès d'Achille est déjà descendue.
Cependant sans relâche il poursuivait Hector ; Tel, sans avoir ouï les fanfares du cor»
Un limier de pur sang, dans un bois solitaire, Poursuit un jeune faon séparé de sa mère, Et soit qu'il l'aperçoive, ou que dans le vallon L'invisible animal tremble sous un buisson, n ne s'arrête point qu'il n'ait atteint sa proie. Tel, chaque fois qu'Hector se rapproche de Troie, Afin que les Troyens, debout sur les remparts, Contre son ennemi puissent lancer leurs dards, Achille autant de fois, prompt comme la tempête, Entre la ville et lui se détourne et se jette. Ainsi l'un vainement se fatigue à gagnet Les portes d'Uion, l'autre à l'en éloigner.
Vous diriez, à les voir, .deux rapides fantômes Sur la terre accourus du fond des noirs royaumes, Et qui, durant la nuit, à nos yeux inquiets.
Se poursuivent toujours sans s'atteindre jamais. Déjà le grand Hector ne peut plus, sans prodige, Suffire aux longs efforts que cette course exige ; Et sans cesse Apollon, son divin protecteur, De ses pieds thancelants ranime la vigueur.
Achille, cependant, du bras et de la tête Fait signe aux Grecs surpris qu'aucun d'eux ne l'arrête, Qu'aucun d'eux, par un trait dont il serait jaloux. Ne ravisse à sa main l'honneur des premiers coups.
Mais lorsque, du Scamandre apercevant la source, Ils allaient terminer leur quatrième course, Le puissant Jupiter dans deux plateaux d'airain Plaça des deux guerriers l'un et l'autre destin, Celui du noble Hector, celui du grand Âcliille : La balance s'élève et demeure immobile ; Tout à coup vers l'enfer, avec rapidité.
Le destin du Troyen descend précipité.
Apollon l'sLb^ndonne, et le fils de Péléc Recpnnalt devant lui Minerve dévoilée.
Achille, lui dit*elle en lui tendant la main, Achille aimé des dieux, voici le jour enfin Où va le grand Hector nous céder la victoire, Et sa mort te couvrir d'une immortelle gloire. A nos coups réunis il ne peut échapper, Lors même qu'Apollon, ne pouvant plus tromper, Pour détourner de lui la mort qui le menace.
Aux pieds de Jupiter implorerait sa grâce Et ferait retentir l'Olympe de ses cris.
Son heure est arrivée et ses destins remplis. Demeure donc ici, respire et te repose :
Il craint de t'attaquer, mais je ferai qu'il l'ose.
Elle dit, et tandis qu'Achille satisfait Attend de sa promesse un sûr et prompt effet. Dépouillant sans effort sa divine nature, Pallas de Déiphobe empruntera figure; Elle imite ses traits, sa démarche, sa voix, Et s'approchant d'Hector : Mon frère, tu le vois, Tune peux plus longtemps soutenir contre Achille Cette course rapide autour de notre ville ;
Gesse donc de le fuir, et combats près de moi.
Hector surpris répond : Déiphobe, est-ce toi? Toi que, pour ta valeur et tes vertus sincères, Ma tendresse toujours distingua de nos frères? Combien plus maintenanfte devrài-je chérir, Toi qui, seul entre tous, oses me secourir.
Toi qui seul me défends quand chacun me délaisse !
Il est trop vrai, répond la trompeuse déesse. Une affreuse épouvante û saisi tous les comirs. Notre mère à genoux, notr^père, nos sœurs.
S'efforçaient par leurs cris, leurs caresses, leurs larmes. D'ébranler mon dessein, de m'arracher mes armes ; Mais pouvais-je te voir dans cet affreux danger Et ne pas avec toi le venir partager !
Ainsi, soit qu'à tes pieds doive tomber Achille, Ou que nos derniers pas soient sortis de la ville, De ce combat fatal partageons les hasards, Et plutôt qu'à nos pieds fions-nous à nos dards.
Alors, pour assurer le succès de sa ruse.
Elle marcIie devant le héros qu'elle abuse.
Mais, lorsque l'un vers l'autre accourus à la fois Ils pouvaient distinguer leur visage et leur voix, Hector à son rival dit d'une voix tranquille :
Je ne te fuirai plus, noble et vaillant Achille ; C'est assez sous nos murs de t'avoir fui trois fois. Ma valeur qui renaît m'impose d'autres lois, Et, sans qu'un vil effroi désormais me retienne, l^j'échappe à ta main, tu mourras sous la mienne. Appelons donc ici les habitants du ciel Pour garants assurés d'un serment mutuel.
Afin que, sous mes coups si ta force succombe, Sans étendre ma haine audelà de la tombe, Je respecte tou corps, et que, de ton côt6, Mon cadavre par toi ne soit poiut insuitô.
Non, lui répond Achille; et d*un œil de colère n parcourt cependant tout son noble adversaire. Non, d'un frivole espoir ton esprit s'est flatté. H ne peut entre nous exister de traité ; Non, pas plus qu'entre Thomme et le lion sauvage, Entre Tagneau triemMant et Je loup plein de rage. Avant de nous entendre et de parler d'accord, 11 faut qu'aux pieds de Vautre un de nous deux soit mort. Crois-en donc mes conseils. Tout ce qu'Hector possède D'audace et de valeur, qu'il l'appelle à son aide :* Il en aura besoin. Tu ne peux m'échapper.
Minerve, par ma lance, est prête à te frapper, Et ta sanglante mort va consoler les ombres Des Grecs que tu plongeas dans les royaumes sombres. n lui lance, à ces mots, un javelot pesant Que le prince troyen évite en se baissant.
Le trait rapide vole au-dessus de sa tête, ^ Et s'enfonce, en sifflant, dans le sol qui l'arrête. Mais PaUas l'en arrache et le rend au héros.
Tandis qu'Hector trompé lui répond en ces mots : Je vois bien, à ce coup, que l'intrépide Achille Se voulait préparer un triomphe facile, Lorsque, jusqu'au mensonge abaissant son esprit, De l'heure de ma mort il se feignait instruit. Cette heure, tu le vois, est encore incertaine, Et ton dard sans succès s'est perdu dans la plaine.
Au surplus sans vouloir Tun l'autre nous tromper, C'est au cœur désormais qu'il te faut me frapper. Frappe donc, oiais avant voyons si ta déesse Détournera de toi ce coup que je t'adresse ; Si ma lance, inhabile à servir mon dessein.
Ne pourra de si prés arriver à ton sein.
Puisse-t-eUc plutôt, avide et meurtrière, Dans tes flancs déchirés se plonger tout entière ! Ta n^ort seule aux Troyens vaudrait mille combats, Et le reste des Grecs ne nous effrairait pas.
Il dit, et, balançant sa longue javeline, Le mesure des yeux et vise à la poitrine.
Le fer bien dirigé par une adroite main Frappe juste au milieu le bouclier d'airain ; Mais sur ce fer divin le fer mortel se brise. Et laisse Hector saisi de crainte et de surprise. De son arme en éclats maudissant les débris, Il appelle son frère, il l'appelle à grands cris ; Mais bientôt de Pallas reconnaissant la haine :
C'en est fait, se dit-il, et ma perte est certaine. Voici ma dernière heure ; il faut subir mon sqrt. Les dieux que j'invoquais m'ont conduit à la mort. Abusé par Minerve, et tombé dans le piège, Je ne puis éviter cette mort qui m^assiége.
Naguère Jupiter et son fils Apollon Ne m'auraient pas laissé dans ce triste abandon. Tout me manque à la fois à cette heure suprême ; Tâchons donc de ne pas nous manquer à nous-méme. Et par quelque haut fait-, dont parle l'avenir. Laissons du moins de nous un brillant souvenir.
A ces mots, détachant la redoutable épéo Qui pend à son côté, de f^anp: toute trempée, Il s'élance, intrépide, au-devant de;son s»rt. ' De Taigle, roi des airs, tel est le noble essor. Lorsqu'il fond, à grand bruit, du sommet des montagnes Sur un troupeau paissant danë les vertes campagaes. Mais Achille, emporté par un môme dessein, Lui sait bien épargner la moitié du chemin.
11 rejette au-devant de sa'large poitriiî^ Son pesant bouclier, œuvre immense et divine ; Sa main gauche aisément Ty soutient sans plier. Dans sa droite étincelle un long dard meurtrier. Et sur son casque d'or se balancent les ombres De trois panaches noirs rendant ses traits plus sombres.' 11 court, et cette fois, d'un coup d'œil plus certain. Marque, en courant, la place où doit frapper sa main. Ce jour, ce triste jour, le dernier de sa vie, Hector portait l'ermure à Patrocle ravie; Et cet airain fatal, à son corps étranger.
Le défendant trop mal contre un si grand danger, A Tendroit où du cou s'allonge la jointure, Laissait apercevoir -une étroite ouverture.
C'est là qu'Achille frappe, et le fer meurtrier Pénétrant aussitôt jusqu'au fond du gosier, Hector tombe, et pourtant cette mortelle atteinte Laisse un dernier passage à sa voix presque éteinte; Il tombe, et son vainqueur dans sa haine affermi :
Hector, tu ta flattais, en frappant mon ami.
Que tu lui survivrais plein de jours et de gloire, Et tu n'îjvais de moi ni souci ni mémoire.
Insebsé ! dont l'orgueil devait au moins songer Qu'un plus vaillant que toi restait pour le venger. Ta dépouille sera par les chiens dévorée, La sienne, par les Grecs, d'une tombe honorée.
L'infortuné Troyen, luttant contre la mort, Tente, pour le fléchir, un inutile effort ; Bt lui tendant les mains : Par ce jour qui t'éclaire, Par tes genoux, dit-il- par le nom de ton père, Aux morsures des chiens ne livre point mon corps. Tout CG que mes parents possèdent de trésors Te sera prodigué, si ta Iiaine assouvie Rend à leur désespoir mon corps privé de vie.
Oses- tu, dePatrocle insolent meurtrier, Par le nom de mon père, oses- tu me prier!
Demande-moi plutôt que ma bouche sanglante Dévore les débris de ta chair palpitante.
Non, non, n'espère pas les honneurs du bûcher, A la rage des chiens nul ne peut t'arracher ; Tous les riches trésors de l'opulente Troie Ne t'empôclieront pas de devenir leur proie.
Non, quand même à mes pieds mettant des monceaux d'or, Priam mille fois plus m'en promettrait encor, Non, tu n'obtiendras pas d'heureuse sépulture. Des chiens et des oiseaux tu seras la pâture.
Je l'avais bien prévu qu'un cœur comme le tien, Lui dit Hector mourant, ne m'accorderait rien ; Mais prends garde, à ton tour, que celte barbarie Ne t'attire une peine égale à ta furie.
Quand le grand Apollon, propice à nos souhaits, De'Pûris contre toi dirigera les traits.
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Il disait, quand, la mort lui coupant la parole, Son corps glacé retombe et son âme s'envole.
Orgueilleuse, à bon droit, d*baMterce beau corps, Cette âme, au désespoir, descend aux sombres bords. Le corps qu'elle animait reste privé de vte ; La haine du vainqueur n'en est point assouvie.
Penses-tu, lui dit-il, en Tinsultant du pié.
Que des discours d'un mort je puisse être effrayé? Que peut, contre mes jours, la vaine prophétie? Meurs ! et laisse le cel disposer de ma vie ; La crainte de la mort ne pâlit point mon front. Meurs maintenant, et moi quand les dieux le voudront.
Il dit, et, retirant le fer de la blessure.
Le dépouille aussitôt de sa fatale armure.
Tous les Grecs, cependant, accourus à la fois, Poussent autour de lui mille confuses voix.
L*un du héros troyen admire la stature, L'autre le large sein et la mâle figure; Et chacun d'eux, plus prés, tâchant de l'approcher :
Hector est aujourd'hui plus facile à toucher, Disent-ils, que le jour où d'une main hardie, Il semait dans nos rangs la mort et l'incendie.
Tels étaient contre Hector leurs insolents propos, Lorsqu'Achille se lève et leur parle en ces mots : Princes et vous guerriers, nobles fils de la Grèce, Puisque enfin est tombé sous ma main vengeresse Cet homme dont le bras nous a fait tant de mal, Et plus que tous les siens à la Grèce fatal.
Hâtons-nous, saisissons le moment favorable; Attaquons jusqu'ici ce mur inattaquable,
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El voyons si, privés de leur terril)le Hector, Ces lâches oseront nous résister encor.
Mais, que dis-je? oubliai-je en ma haine morteUe, Qu'auprès de mes. vaisseaux Patrocle me rappelle, Que Patrocle, privé des funèbres honneurs, Réclame eneor de moi des prières, des pleurs? Non, non, tant que les dieux lui laisseront la vie, Patrocle, ne crains pas que ton ami t'oublie ; Non, quand tout sentiment.aura quitté mon corps, Mon amitié pour toi me suivra chez les morts. Venez donc, fils des Grecs, hâtons-nou3 de lui rendre Tous les tristes honneurs qu'il a droit de prétendre, Venez; rouis convient-il que je laisse eu ce lieu Cet homme que les siens honoraient comme un dieu?
n dit, et contre Hector sa fureur ralliumée . Lui fait môme oublier sa propre renommée.
D'abord d'un fer aigu lui pçrçant les deux pîés, Il y passe un long cuir qui les retient liés, Les suspend à son char, et laisse jusqu'à terre Le front pâle d'Hector traîner dans la poussière. Sur ce funeste char aussitôt rpmonté.
Il pousse ses chevaux d'un bras ensanglanté. , Du geste et do la voix sa fureur les excite; Ils volent, entraînant te cadavre à leur suite. Et de sang, après eux, laissant un noir sillon Oïl la poudre s'amasse et roule en tourbillon. Les yeux épouvantés, à travers ce nuage.
Peuvent du grand Hector distinguer le visage, Et malgré tant d'affronts sur sa tête amassés, Reconnaître ses traits que la mort a glacés.
Déjà derrière nous s'enfuyait la colline D*oii la verte Cintra sur TOcéan s'incline.
Sur ses coteaux riants, presque à demi cachés, Nos regards et nos cœurs demeurent attacli(:»s : Nous distinguons encor les arbres du rivage, Et des flots de la mer les flots dorés du Tage; Mais bientôt, échappant à ce plaisir cruel, Nos yeux ne virent plus que la mer et le ciel.
Nous partons, nous ouvrons une route nouvelle Aux désirs inquiets de la race mortelle. D'abord dans un air pur les lies de Henri Montrent à nos regards leur rivage fleuri.
A gauche, nous laissons du monstrueux Antée La patrie autrefois justement redoutée.
A droite, l'horizon qui se perd dans les mers Peut-être on s'étendant touche un autre univers. Noua vo^ ons devant nous la riante Madère Briller sur l'Océan qui la lient prisonnière :
Les nombreuses forêts qui lui donneat son nom D*un long nuage obscur noircissent l'horizon. Son destin Ta placée aux limites du monde, BeUecomme Gytbère et comme elle féconde ; Comme elle méritant d'être l'heureux- séjour Des Grâces et des Ris, des Jeux et de l'Amour. Nous voyons plus au sud la noire Massylie • . . Courir du mont Atlas jusqu'à l'Étliiopie.
D'unjB éfernelle soif ce climat dévoré Jamais des eaux du ciel ne fut désaltéré.
Quelques troupeaux, épars sur des sables aride?, Y vivent tristement, moins grossiers que leurs guides. Et la noire chaleur de ce terrestre enfer . . Produit un monstre ailé qui digère le fer!
Pénétrant plus avant, nous passons les limites Qu'au soleil vers le nord la nature a prescrites, . Où vivent dispersés sans Dieu, sans lois, sans nom. Les sauvages mortels qu'a noircis Phaéton.
Le brûlant Sénégal à leurs lèvres avides Livre encor le tribut de ses ondes rapides ; Mais de palmiers riants son rivage couvert Change son ancien nom en celui de Cap Vert.
De mes voiles toujours vers le midi tournées Le vol dépasse enfin les îles Fortunées, Et les filles d'Hesper dans leurs paisibles eaux Semblent à s'arrêter inviter mes vaisseaux.
Z>îous parcourons des yeux ces terres enchantées, Que nos hardis marins ont dirjà visitées. Tandis que de concert et d'un commun eCFort . Et la mer et le vent nous poussent dans le port.
L'ile où nous abordons voit fleurir ses campagnes Sous la protection du patron des Espagnes, De ce saint belliqueux qui dans mille combats Fit sentir aux païens la vigueur de son bras. De là livrant encor mes voiles à Borée, Et tournî^nt mes regards veft Tlnde désirée, Je fendis Tonde ariiére, emportant de ces bords Une eau fraicbe et des fruits, délicieux trésors. Mille peuples épars sur la plage africaine M'offrirent tour à tour Jeur visage d*ébéne, Le Jalof insolent, pauvre, capricieux :
Le Mandingue plus riche et plus industrieux.
Qui nous vend ce métal dont la couleur brillante A la course vainquit Tinvincible Atalante :
La fertile Gambie arrose de ses eaux Les sables précieux où croissent ces métaux.
Nous voyons sur les flots s'élever les Dorcades Où vivent aujourd'hui quelques faibles peuplades; Sol brûlant où l'on dit qu'habitaient autrefois Trois beautés qui n'avaient qu'un œil pour elles trois. Tu ne le sais que trop, toi dont les tresses blondes Enflammèrent Neptune au sein même des oudes, Et dont Minerve fit, pour venger sa pudeur.
D'un miracle d'amour un monstre de laideur !
Cependant sous mes lois ma flotte confiante Du grand golfe africain fendait l'onde ééumaute; Bientôt Serra-Léone et ses sommets altiers S'offrirent à mes yeux; puis le cap des Pahniers, Puis les flots du Zaïre à leur vaste embouchure, Repoussant l'Océan avec un sourd murmure.
Puis l'ile dont le nom nous rappelle ce saint
Qui crut moins à son Dieu qu'au rapport de sa main.
C'est là que le Congo, riche et puissant empire,
S'étend fertilisé par les eaux du Zaïre ; ■
Tous ces vastes pays inconnus aux anciens,
Les enfants de Lusus les ont rendus chrétiens.
De là de i^us en plus du char glacé de l'Ourse
Éloignant hardiment mes vaisseaux et ma course,
Du monde que partage une ligne de feu,
Après de longs efforts, j'atteignis le milieu.
A peine parvenus dans un autre hémisphère,
Un nouvel astre au ciel nous luit et nous éclaire ;
Aucune nation avant nous ne l'a vu ;
De l'univers entier il brillait inconnu.
C'est nous qui les premiers sur ces flammes lointaines
Avons de nos vaisseaux dirigé les antennes,
Ne sachant vers ce pôle où nous luit ce flambeau
Si la mer aux humains cache un monde nouveau.
Après avoir franchi la terre infortunée Où le soleil deux fois revient dans une année, Dispensant aux humains, dans ces tristes déserts , Deux étés dévorants suivis de deux hivers; Après avoir vaincu sur ces brùlaats rivages Tout ce que peut Éole y rassembler d'orages, Nous vîmes Calisto, fille de Lycaon, Se baigner dans la mer en dépit de Junon.
Dire chaque péril ou chaque phénomène Dont la mer assiégea notre faiblesse humaine : Peindre ces ouragans, ces trombes, tes éclairs, Dont la flamme imprévue allume au loin les airs;
Ces toancires bruyants qui, dans la nuit profonde, Ébranlent à la fois les deux pôles du monde, Ma voix serait de fer, ma poitrine d'airain, Que je su'ccomberais dans un pareil dessein.
De nos bardis marms la vieille expérience Ne saurait pas toujours suppléer la science ; Leur esprit sans culture, ami du merveilleux, Juge trop aisémait des choses par les yeux ; Mais ceux qui se sont fait une heureuse habitude D'éclairer leur esprit au flambeau de Tétude, Où le vulgaire obscur voit d'étonnants secrets, De la seule nature admirent les effets.
J'ai vu le long des mâts, dans mes voiles huniidcjî, Courir sans les brûler, des feux vifs et rapides; La bleuâtre lueur de ces feux éclatants Présage aux matelots le retour du beau temps : Aussi leur front vers eux s'incline et les adore. Un prodige pourtant plus admirable ^core.
Plus terrible surtout, c'est de voir dans les airs Un nuage aspirer l'eau profonde des mers.
D'abord à vos regards que ce spectacle étonne Gomme un sable léger l'eau des mers tourbillonne; Puis elle se condense, et,bientôt jusqu'aux cieux S'élève sous l'effort d'un vent capricieux.
Une vague devient une colonne altière, Itont l'Océan fournit Féclataute matiôro, Et dont les aquilons, architectes fougueux, . Bâtissent en sifflant les remparts merveilleux. Cette fille des airs et du liquide empire Se dresse sur les flots comme un màt de navire,
Oudoie avec la vague et s^incline aiix autans
Dont le souffle s^irrite et s'attache à ses flancs.
Un immense nuage au-dessus de sa tête
Se forme lentement, se balance, s'arrête;
Mais les flots qu'il aspire avec avidité
N'apaisent point la soif dont il est tourmenté.
Sous cet énorme poids à la fin écrasée,
Sa base avec fracas sur Tonde s'est brisée,
Et de cet édifice élevé par les vents,
Les murs des deux côtés croulent en noirs torrents.
Cependant par cinq fois l'astre dont la lumière,
En l'absence du jour, s'allume et nous éclaire,
Avait de son croissant renouvelé les feux,
Quand de nouveaux pays s'offrirent à nos yeux.
Comme un amas confus d'immobiles nuages,
S'élevaient devant nous des montagnes sauvages ;
Nous amenons la voile, et J'ancre au fer mordant,
Pour saisir le rivage, apprête son trident :
C'est à qui le premier touchera cette terre ;
Et moi seul que retient un devoir plussévère.
Je descends lentement rastrolal)e à la main, «
Subtile invention d'un esprit plus qu'humain.
Une plage déserte, aride, spacieuse.
Reçoit de mes amis la foule curieuse ;
Orgueilleux défouler un rivage inconnu,
Où nul Européen n'est encor parvenu,
A l'envi l'un de l'autre ils s'éloignent de l'onde.
Tandis que, l'œil Twé sur la carte du monde,
Je cherche à reconnaître, en mesurant les cieux,
A quelle part du globe appartiennent ces lieux. 11. 14
Je venais de franchir ce grand cercle céleste D'où tombe sur la terre une chaleur funeste. ' J'étais entre Amalthée et le cercle glacé Que les feux du soleil n'ont jamais embrasé.
Tandis que Tœil fixé sur la céleste voûte « Parmi ses astres d'or j'interrogeais la route, Mes compagnons joyeux m'amènent à grands cris Un Noir que dans les bois leur adresse a surpris. Que leur a toutefois servi de le surprendre ? Il ne nous entend point, nous ne pouvons l'entendre. Son naturel farouche en cette extrémité Par le péril qu'il court est encore augmenté. Je lui montre d'abord ce beau métal suprême Qui gouverne le monde et que tout mortel aime. L'argent le plus brillant que les yeux puissent voir ; Hais de ces riches dons nul ne peut l'émouvoir. Alors autour du cou j'ordonne qu'on lui jette Un collier mille fois paré d'une sonnette, Et sur son front noirci nous plaçons à l'instant Delà plus vive pourpre un bonnet éclatant.
Le voyant tressaillir de joie et d'allégresse, Je lui laisse emporter toute cette richesse.
Il est libre, et ses pieds dans le même momcul L'emportent loin de nous plus vite que le vcnt«
Déjà de cinq soleils j'avais vu la lumière, Depuis que je fuyais cçtte inutile terre, Et la sixième nuit s'étendant sur les eaux, D'une clarté paisible inondait mes vaisseaux. Mes compagnons, debout sur le pont immobile, Goûtaient le calme pur de celle nuit tranquille;
Lorsqu'un nuage épais, sur nos fronts étendu^
Frappa d*un long effroi leut esprit éperdu.
Ce nu^e, sorti du sein des mers troublées,
Éteignit tous les feux des voûtes étoiléès.
Et contre mes vaisseaux, avec un bruit affreux,
Le terrible océan se brisa furieux.
Dieu pi^iôsant, m'écriai-je, eh! quel prodigjB horrible
Soulève cette mer naguère si paisible?
C'est plU9 qu'une tempête, et ce climat lointain
Doit cacher des périls au-dessus de Thumain.
Je dis, et je ne sais quelle étrange figure Nous séparait dans Tair, triste, féroce, obscure. Fantôme à forme humaine, effroyable géant, La colère rugit dans son gosier béant, Ss^ barbe est hérissée et sa face terreuse, La couleur de son front pâle et cadavéreuse ; Ses yeux dans leur orbite enfoncés, mais ardents : Une rouille noirâtre a dévoré ses dents.
Un colosse, autrefois la merveille du monde.
Dont le corps mutilé gît aujourd'hui sous l'onde. Le colossd de Rhode en ce géant fatal Eût trouvé sou vainqueur ou du moins son égal. D parle, et nous frappant d'une longue épouvante, Sa voix couvre le bruit de la mer mugissante. Son aspect fut horrible à nos sens éperdus, Horrible à nos regards, son discours encor plus.
H s'écrie en fureur : beUiqueuse race!
Qui jamais sous le ciel n'eus d'égale en audace. Toi qui combats toujours sur la terre ou les flots, Et dans ton travail même as placé ton repos.
Puisque, t'aventurant au delà des limites Qu*à Torgueil des humains le ciel avait prescrites, / Tu fais voler encor sur ces lointaines eaux, Dont je suis souverain, Faile de tes vaisseaux ; Puisque tu viens chercher jusque dans mes domaines Des secrets échappés aux sciences humaines, Secrets que la nature enferma vainement Au sein des profondeurs de Thumide élément ; Apprends, apprends de moi par combien de naufrages Doivent être éprouvés vos malheureux courages. Et par combien de sang vous devez acheter Les trésors des pays que vous allez dompter.
Apprends que désormais vos flottes insolentes Ne trouveront ici que d*horribles tourmentes, Que des flots soulevés, que des vents furieux, Qu'un long déchaînement de la mer et des cieux. Les premiers après vous dont le hardi navire Voguera sur ces mers qui furent mon empire, , Attachés de ma main aux pointes d*un écueil» Y pairont de leur sang leur gloire et leur orgueil. Bientôt, si mes esprits enflammés de vengeance Ne se sont pas flattés d'une fausse espérance. Bientôt je frapperai l'audacieux marin Qui vous a le premier enseigné ce chemin.
Ce coup n'est point le seul que voua garde ma haine. Hhaque jour, chaque instant accroissant votre peine, J'engloutirai vos mâts, vos armes, vos drapeaux, Et le trépas sera le moindre de vos maux.
Les sables de ces bords croîtront de vos ruines; Et par un ordre exprès des justices divines,
Je dois servir de tombe à ce guerrier fameux De qui la renommée aura touché les cieux..
Ses beaux titres d'honneur, ses superbes trophées, Ses gloires sous ma main resteront étouffées. Vainqueur des Turcs, vainqueur des lois de Quiloa, Boglouti dans mes flots, sa gloire y périra.
Un autre le suivra, jeune, vaillant, Adèle, Conduisant du Douro la nymphe la plus belle.
Doux présent que l'amotir et Thymen réunis Auront entre ses bras placé dans son pays.
* Sur ces sables brûlants, sur cette ijier lointaine. Quel funeste destin les pousse et les entraîne! Ils y mourront tous deux ; mais avant de mourir, Que d'horribles tourments ils auront à souffrir. Deux enfants, leur espoir et leur naissante image, Expireront de faim sur cet affreux rivage.
Leur mère n'aura point en ces moments d'horreurs Même un voile grossier pour essuyer ses pleurs. Des Cafres inhumains l'exécrable avarice Contre elle du destin comblerîi l'injustice.
Ils la dépouilleront, et de ses vêtements Se feroùt à ses yeux d'horribles ornements.
Nus et foulant aux pieds une brûlante arène, . Ces deux époux fuiront dans la forêt prochaine. Où de leur désespoir les rochers attendris.
Tout trempés de leurs pleurs, répéteront leurs cris. Dans les bras l'un de l'autre enlaçant leur misère, Ils tomberont enfin, épuisés, sur la terre,
,Et de leurs lils chéris répétant le doux nom'. Ensemble ils quitteront leur mortelle prison.
Le monstre poursuivait son discours sacrilège, Quand m'élançant vers lui : Qu'es-tu donc? mY»criai-ie. Dans cet horrible corps quel démon enfermé Annonce tant de maux à mon cœur alarmé.
Le géant irrité prit un air plus farouche, Des tourbillons de feu sortirent de sa bouche, Etil*un geste imposant faisant taire la mer, Sa voix devint plus rude et son ton plus amer : Je suis ce vaste mont étendu sur vos têtes, Qu'une juste frayei^ nomma cap des Tempêtes.
Dans leurs livres savants, Ptolémée et Strabon, Pline et Pomponius n'gnt point placé mon nom. Ils ne m'ont point connu : je termine l'Afrique, Et m'étendant au loin vers le pôle antarctique. Je vois avec douleur vos efforts inouïs Découvrir aux mortels la retraite où je vis.
Il dit, et ce discours qu'en pleurant il termine Est suivi d'un soupir qui gronde en sa poitrine. Le nuage effrayant dont il s'était couvert Redescend avec lui dans l'abîme entr'ouvert; Un cri lugubre sort des vagues tourpoyantes.
Et moi, levant au ciel des mains toutes tremblantes, Je priai le vrai Dieu de recevoir mes pleurs Et d'éloigner des miens ces horribllb malheurs. .
Cependant du soleil la brillante ligure.
Assise sur son char, ranime la nature ; Nous voguons vers la côte, et distinguons de près Du cap que nous tournons les arides sommeLs.
Je double avQc ardeur cette terre fatale, Et mes vaisseaux, entrés dans l'onde orientale,
De ces bords inconnus s*approcbant à ma voix, He descendent à terre une seconde fois.
Le peuple que nourrit cette terre lointaine, Semblable à ses voisins, est noir comme Tébène; Mais ses traits sont plus doux, sou aspect plus humain. Vers ma flotte immobile ils accourent soiidain. Un désir curieux, une naïve joie.
Un plaisir enfantin sur leur front se déploie, Tandis que vers la mer, de coteaux en coteaux, Leurs femmes en chantant dirigent leurs troupeaux. Ces femmes que noircit une chaleur trop vive, Ont cependant Tœil doux, la figure expressive. Assises sur des bœufs au pas tranquille et lent, Leur regard est naïf et leur front confiant.
* Elles chantent; leurs voix avec art cadencées Expriment je ne sais quelles tendres pensées ; Mais les vers dont Tityre enchanta les forêts. S'ils avaient plus de prix, n'avaient paffplus d'attraits. Leur accueil fut aimable autant que leur visage, Et je serais ingrat si je. nommais sauvage Un peuple qui, d'abord me servant à souhait.
Me donna de bon- cœur tout ce qu'il possédait. Le bien qu'ils me faisaient, j'aimais à le leur rendre; Mais comme aucun des ioûensne pouvait les entendre^ Comme ils parlaient pour nous d'inexplicables sons, Je livrai de nouveau ma voile aux aquilons.
Le soleil ramenait dans sa course annuelle Des rois de l'Orient la fête solennelle; De ces rois qui, conduit? par un Dieu tout-puissant, Adorèrent ce Dieu dans un enfuht naissant.
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Ce jour nou3 fui propice ; un flouvo aux lar^s ondes Reçut de mes vaisseaux les voiles vagabondes ; Des cœurs reconnaissants nous suivîmes les lois, Et ce fleuve sans nom est le fleuve des Rois. Un peuple hospitalier en couvrait le rivage : Tous les fruits qu'il avait cueillis pour son usage Nous furent prodigués durant trois fois deux jours; Hais ces peuplés pour nous étaient muets et sourds, Nous n'en apprîmes rien. Cette riche contrée, Des flammes du soleil la première éclairée, L'Orient chaque jour devant nous semblait fuir, •fil las^s d'espérer nous l'étions de souffrir.
Daigne un instant, grand roi, daigne arrêter la vue Sur ce vaste Océan où ma ffotte perdue Ne trouve, en s'arrétant sous d'arides climats, Que d'ignorants mortels qui ne m'entendent pas. Combien n'avons-nons pas essuyé de tempêtes?
Combien n'ont pmnt passé de douleurs sur nos têtes? Tantôt la faim cruelle habite nos vaisseaux, Tantôt la soif nous brûle an sein même des eaux. Les vivres corrompus qui soutiennent nos vies Engendrent dans nos corps d'affireuses maladies : L'espérance en nos çauirs s'affaiUit et s'éteint, Et sur nos fronts déjà la pâle mort se peint. Mais il nous fiaut partir, il faut voguer encore Vers les bords ignorés d'où se lève l'aurore. D'uùe côte orageuse éloignant mes vaisseaux.
Je ne leur laissé voir que le ciel et les eaux. Je tremblais, en effet, que contre le rivage Le vent impétueux n'aciievât mon naufrage,"
Stlaiseant Sofala, flùre de ses trésors, Ma juste prévoyance en évita les bords.
Ce péril évité, je reviens vers la côte ; Un doux zéphyr caresse et dirige' ma flotte.
L'Océan lui sourit, et de saint Nicolas lies feux étinceiants s'allument dans nos mâts. Ce prodige des miens soutenant le courage, Nos voiles vers le port se tendent davantage, . Et nous touclions la terre où nos regards surpris Eiifîn dé tant d'efforts vont recevoir le prix. Sur les deux bords d'un fleuve, une double prairie S'étend, par cent canaux arrosée et nourrie; Sur ce beau fleuve épars, mille bateaux ailés Semblent se réjouir de s'y voir rassemblés.
Tout annonce à nos yeux un peuple moins sauvage, Qui des arts de l'Europe a déjà quelque usagé, ' Et nous saurons âans doute, en les interrogeant, S'il nous reste un espoir d'atteindre l'Orient. Voisin des beaux climats d'où se lève l'aurore, Ce peuple est plus j)olî, lAais il est noir encore ; ' Quelques mots étrangers, de l'arabe venus.
Nous suffisent pourtant pour en être entendus. Respectant comme nous les lois de la nature, Ils entourent leur corps d'une chaste ceinture, Tandis que chacun d'eux d'un mouchoir de coton. Contre les feux du ciel, euveloppe son front. Fernand les ijiterroge, et d'une voix amie.
Leur demande le nom de leur noire patrie. ^ Femand connaît l'arabe et le parle mieux qu'eux. Ces peuples contentant nos désirs curieux :
JDes vaisseaux, disent-ils, aussi grands que les vôtres, Des mers de TOrient descendent dans les nôtres, Nous montrant chaque année, en un constant retour, Des hommes, comme vous, de la GO\ileur du jour. Remerciant le ciel de ces faveurs insignes, Ce fleuve fut pour nous le fleuve des Bons-Signes ; Et de sa découverte un simple monument, Sur ses bords élevé; marque l'événement.
D'un nom plus glorieux, choisi dans l'empirée, Notre reconnaissance honora la contrée ; Ce beau nom fut celui du messager divin Qui du jeune Tobie assura le chemin.
Dévorés cependant par d'impurs coquillage^, Mes vaisseaux ne pouvaient reprendre leurs voyages ; Il nous fallut d'abord par de constants travaux Débarrasser leurs flancs de ces vils animaux. Un peuple hospitalier, accouru sur la plage.
Tantôt avec ardeur partageait notre ouvrage; Tantôt à mes soldats, attendris de ce soin^ , Portait les vivres frais dont nous avions besoin. Mais ce bonheur fut court : par des torrents de larmes, D'un espoir trop flatteur nous payâmes les charmes ; Les innombrables maux que nous avions souflèrts Durent céder la place à de plus grands revers. Des destins ennemis de la terre où npus sommes Tel est Tordre éternel fatal à tous les hommes : Nous naissons pour souffrir, et dafns^nos tristes jours Les instants de bonheur sont fragiles et courts. D'un incurable mal les souffrances cruelles Ravirent la moitié de mes amis fidèles ;
Sur un sol étranger leurs ossements blanchis .
Ne seront point portés dans leur triste pays.
Hélas l sans Tavoir vu quelayeux le pourraient croire!
De leur visage en feu la chair devenait noire,
Leurs lèvres pourrissaient, et d'horribles tourments
De leur bouche, en morceaux, faisaient tomber les dents.
De leur cou resserré, qui s'ouvrait avec peine,
Sans relâche sortait une brûlante haleine.
D'un savant médecin, pour conserver leurs jours,
Nous aurions avec joie emprunté les secours;
Hais nous n'en avions point. Un marin sans lumières,
D'un instrument grossier armant ses mains grossières,.
Voyait avec horreur tomber sous ses ciseaux
De la chair qu'il coupait les livides lambeaux.
Nous perdîmes ainsi sur ces fatales terres
Ces compagnons chéris de nos longiies misères.
Nos larmes, nos regrets, nos secours furent vains.
Combien facilement les fragiles humains
De leurs fragiles corps trouvent la sépulture !
Un roc, un peu de sable, un ruisseau qui murmure,
Une vague qui dort, enferment pour jamais
Le chef ou ses soldats, le prince ou ses sujets.
Ainsi, quoique l'espoir soutint notre faiblesse. Nous quittâmes ce port avec plus de tristesse; Et toujours vers la côte appuyant mes vaisseaux, Je demandais ma route à de plus sûrs signaux. Au port de Moçambique enfin nous arrivâmes, Et vous avez trop su quels traitements infâmes Nous firent éprouver ces peuples inhumains ; Mais la pitié du ciel nous sauva de leurs mains. .
Cependant accueillis dans ton puissant empire, De ses travaux cruels ma flotte enfin respire; Moi-môme, dont Tespoir chaque jour s'éteignait, * Je sens que devant toi mon courage renaît.
A ce sincère aveu ta bonté m'autorise ; Sans toi, sans tes faveurs, cette haute entreprise Dont rhonorable but vient de t'ôtre avoué, ' Pour jamais au port même eût peUt-étre échoué.
Maintenant juge, ô roi, si jamais dans le monde Un peuple audacieux vogua plus loin sur Tonde ; Si du voyageur grec ou du prince troyen Le pavillon flotta plus avant que le mien..
Non, quoi qu'en leur faveur les plus fameux poètes Aient fait pour embellir des pages indiscrètes. Quoi qu'ils aient inventé d'admirable en leurs vers, J'ai couru dix fois plus de périls et de mers.
Ce vieillard enivré des eaux de l'Aonie, , Ce vieillard qui vécut aveugle et sans patrie, A qui sept nations, dans son dernier séjour.
Se disputent l'honneur d'avoir donné le jour ; Cet autre aussi fameux dont le brillant génie. Plus que n'a fait César, illustre l'Ausonie, Qui calmait les torrents de l'Éridan fougueux, Qui du Tibre rendait le cours plus orgueilleux ; Réunissant leurs chants, ces deux divins poètes N'ont point déplus de gloire été les interprètes : Ils peuvent dans leurs vers peindre des demi-dieux. Des enchanteurs cruels, des géants monstrueux . Ils peuvent au doux chant des trompeuses sirènes Soulever ou calmer les passions humaines.
Et par les sucs trompeurs d*un arbre aux fruits exquis,
Faire, même à des Grecs, oublier leur pays.
Des vents les plus fougueux dans des prisons nouvelles
Ils peuvent avec art emprisonner les ailes ;
Ils peuvent inventer, pour souiller nos repas,
Des monstres dont les noms n*existent.méme pas. ^
Us peuvent réunir dans leurs brillantes fables
D'admirables pensers à des vers admirables ;
Mais ils ne peuvent pas que, beau de vérité,
Ce récit n'ait vaincu ce qu'ils ont inventé.
Les convives, charmés et respirant à peine, En silence écoutaient l'éloquent capitaine.
Et lorsqu'il eut fini ce récit merveilleux, IL attirait encot leur esprit et leurs yeux.
Qu'il e$t doux d'obtenir d'une haute entreprise Une gloire immortelle et chèrement acquise !
Combien de nobles cœurs, fuyant un vil repos Et tâchant d'égaler les antiques héros.
Poussés par ce désir à des vertus suprêmes, Élèvent leur patrie en s'élevant eux-mêmes !
Combien sur ces esprits qu'enflamme un saint devoir Les exemples fameux possèdent de pouvoir !
A la valeur d'Achille Alexandre préfère, Tout grand qu'Achille soît, les vers du grand Homère ! Sous son chevet royal il les place avec soin, Quoique pour être brave il n'en ait pas besoin. Si dans l'ombre des nuits Thémistocle sommeille. Le nom de Miltiâde en sursaut le réveille ; El dans sa soif de gloire il ne demande au ciel Qu'un poète assez grand pour le rendre immortel.'
Vasco, qu'un môme amour entraîne vers la gloire, Brûle sans doute aussi de vivre dans Thistoire ; Sans doute, ert traversant tant d'orageuses mers, D pense que son nom remplira l'univers.
Mais si le chantre heureux de la grandeur romaine N'eût pas été l'ami d'Auguste et de Mécène, Lirions-nous FÉnéide? et'du fils de Vénus Les exploits glorieux nous seraient-ils connus?
Oui, laLusitanie, en conquérants fertile, Produit des Scipîon, des César, des Emile; Heureux s'ils unissaient à la valeur de Mars L'amour, le sentiment et le goût des beaux-arts! Rude, inculte, farouche et dur comme leurs armes. Leur esprit ne se plaît qu'aux mortelles alarmes : Ils ne s'informent pas si les plus grands guerriers Unissaient autrefois le myrte et les lauriers. Le premier des Césars, conquérant de la France, D'une maiii tient la plume et de l'autre la lance : Ses écrits ne sont pas moins beaux que ses exploits, Bt de Cicéron même il égale la voix.
Scipion ne croit pas, en cultivant Thalie, Abaisser la hauteur de son mâle génie, Et dans les murs en feu d'une grande cité Le séjour de JPindare est le seul respecté.
De leur gloire à venir éloquents interprètes. Toujours les conquérants ont aimé les poètes ; Et les Portugais seuls entre les nations Dédaignent ces moteurs des grandes actions.
Leur cœur est indomptable et leur bras invincible, Mais au charme des vers leur esprit insensible
Ne leur laissant goûter que le bruit des combats,
Us méprisent un art qu'ils ne connaissent pas.
Aussi d'un dieu vengeur éprouvant la xïolère,
Ils ont eu vingt Ajax et n'ont point eu d'Homère ; .
Bientôt même ils verront, s'ils ne diangent de mœurs,
Lés rois qu'ils ont vaincus devenir leurs vainqueurs.
La victoire loin d'eux fuira d'un vol agile ;
Ils n'auront plus d'Ënée, ils n'auront plus d'Achille,
Car on voit en tout peuple ardent à s'enrichir
De l'honnête et du beau le sentiment fléchir
Que Yasco rende grâce aux filles de Mémoire Du plaisir que je goûte à célébrer sa gloire ; Lui ni ses descendants n'avaient point mérité D'aller par cette voie à l'immortalité.
11 ne méritait point que Içs nymphes du Tage, De leurs arbres dorés abandonnant l'ombrage, Aient laissé dans leurs mains reposer leurs fuseaux Pour suivre sur les mers ses rapides vaisseaux. L'amour dont j'ai toujours brûlé pour ma patrie M'a seul de l'art des vers enseigné l'industrie '; Je chante sans espoir d'en recevoir le prix, Satisfait de chanter môme un ingrat pays.
* Et qu'ainsi tout grand cœur amoureux de la gloire Lutte pour être inscrit au livre de Tliistoire ; Qu'il lutte et qu'il triomphe ! est-il rien d'aussi beau Que de vivre honoré par delà le tombeau ?
De ce riche palais renceinte circulaire Bnfenne dans ses murs un jardin solitaire; Le ptus beau des jardins, le plus délicieux Qui jamais ait fleuri sous la ToAte des cieux. Àrmide à Tembellir passant de longues veilles, D'un art inépuisable épuisa les merveilles, Et de mille chemins tracés par les démons Le dédale menteur circule aux environs.
Cependant une large et facile avenue Ouvre aux deux voyageurs la demeure inconnue. Us entrent, et d*abord de^cent portes d'argent Ont peine à soutenir Téclat vif et changeant. Sur des gonds d*or massif ces portes magniûques Roulent en ramenant cent flgures magiques Dont Iqs traits, animés par un secret pouvoir, Paraissent respirer, parler et se mouvoir.
Là, brûlé d'une flamme à sa gloire fatale/ Le vainqueur des enfers file aux genoux d'Omphale. Sa vertu, ses exploits sont loin de son esprit ; Il file : un faible en&nt le regarde et sourit. Vingt folâtres beautés se disputent ses armes : De la peau du lion elles couvrent leurs charmes ; Et sur Tare teint de sang, la terreur des humains, Posent en souriant de téméraires mains.
Mais en face est la mer, furieuse, écumante.
Soulevant de vaisseaux une forêt moujfante.
De ces vaisseaux, remplis d'intrépides guerriers. Il s'échappe un bruit sourd et des feux meurtrieh ; L'onde au loin s'en embrase et l'ait en étincelle. Jamais rivaux plus grands, pluslUustre querelle : D'uDf côté, c'est Antoine et cent peuples divers ; De Tautre, Auguste et Rome; et pour prix, l'univers. Au3si vous croiriez voir les Gyclades sanvages Entrechoquer leurs n\onts, leurs forêts, leurs rivages, Tant ces mille vaisseaux, que l'œil ne peut compter, ' Semblent avec ftireur se joindre et se heurter. •Déjà de traits dans l'air vole un sombre nuage ; Déjà les vastes mers sont teintes de carnage ; Mais Gléopâtre fuit, et perd en s'enfuvant Sa gloire et ses plaisirs, son trône et son amant. Cet amant en effet, qu'un fol amour inspire, Du monde à son rival abandonne l'empire.
Aucun indigne effroi ne trouble son esprit :
H cède en frémissant; mais il cède et s'enfuit.
C'est l'amour qui rentnrine. On le voit plein de rago,
Vers ses soldats trahis détourner son visage,
Tandis que, dévoré d'un funeste poiBon, 11 suit la nef rapide au bout de Thorizon. Plus loin le Nil raccueiile, ému de sa détresse, Et cadie auprès de lui sa fatale maîtresse.
On te voit plus tranquille attendre le trépas, Satisfait de mourir, puisqu'il meurt dans ses bras. Tels étaient les tableaux que de ses mains savantes Ârmide avait gravés sur ces portes brillantes, Et dont les deux chrétiens, surpris et confondus. Ne pouvaient détacher leurs regards éperdus.
Ds entrent cependant; ils pénètrent sans crainte Dans tes vagues détours du riche labyrinthe.
Ils marchent : aussitôt cent chemins différents, Devant eux, derrière eux, se croisent en tout sens. Tel on voit le Méandre, incertain de sa course, Vingt fois en un moment remonter vers sa source. Leurs yeux sont éblouis, leurs pas embarrassés, Et sans doute ils perdaient tous leurs travaux passés, Si le livre divin que leur doute consulte.
N'eût de leurs sens troublés apaisé le tumulte^ Sortis du labyrinthe, ils découvrent enûu L'aspect éblouissant du magique jardin :
Des vallons, des coteaux, des grottes, des fontaines^ Des ruisseaux égarés dans de riantes plaines, Des arbres inconnus, deç fleurs, des gazons verts. Et des antres discrets de feuillage couverts ; Assemblage inoui de beautés naturelles Que leur simplicité rend encore plus belles.
Et de qui le travail, par un art merveilleux, Échappe à la pensée et se dérobe aux yeux.
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Vous croiriez en effet que la seule nature A pu de ces beaux lieux composer la parure.
Tout cède aux lois d'Annide. Un air pur et fécond Glisse dans les détours du magique vallon.
Produisant à la fois tous les fruits de Tannée, De sa fertilité la terre est étonnée ; Et les arbres courbés sous leurs rameaux épais, Toujours chargés de fruits, ne vieillissent jamais. Leurs fruits ne meurent point, leurs fleurs sont étemelles; Leurs riantes couleurs semblent toujours nouvelles. Par un autre prodige, on trouve réunis Sur les mômes rameaux et des fleurs et des fruits. On voit la pomme mûre et la pomme naissante Sur le même arbre unir leur couleur différente,^ L'oranger à ses fruits plus éclatants que Tor De sa fleur odorante ajouter le trésor; Et la vigne étaler, sous ses feuilles ravies. Ici des raisins mûrs, là des grappes fleuries. Mille oiseaux, réunis sous ces feuillages verts, Élèvfeflt jusqu'au ciel d'harmonieux concerts. Leur chant, que Tonde écoute et que le vent recueille, Semble avec volupté frémir dans chaque feuille. Et le ruisseau voisin, sur un lit de cailloux. L'accompagner exprès et le rendre plus doux, tin oiseau, merveilleux même entre ces merveilles, Vole et charme à la fois les yeux et les oreiUes. Son bec de pourpre et d*or, son plumage d'azur, Étincellent de feux sous un ciel toujours pur. D*un obstacle importun sa voix débarrassée, Comme la voix humaine exprime la pensée. ,
À l'aspect des cbrétiend il chante, et tout se tait, Le séphyr dans les airs, les airs dans la forêt.
Cette fois, dès qa'Àrmide eut quitté le jardin, Les dehx chrétiens cachés se montrèrent soudain, Et de l'enfer vaincu détruisant les vains charmes, Éblouirent Renaud de l'éclat de leurs armes.
Tel qu'après la victoire un coursier belliqueux, Inutile à son maître, en un repos honteux, Laisse aux feux de l'amour éteindre son courage, Et languit oublié dans un gras p&turage : S'il entend le clairon, s'il voit luire l'airain, Son courage indompté se rallume soudain.
De ses naseaux brûlants qui respirent la guerre La flamme autour de lui sèche et brûle la terre ; Déjà même il lui semble, en d'épais tourbillons^ Sous son maître emporté, heurter les bataillons. Tel s'éveilla Renaud du sein de son ivresse; Car de la volupté la honteuse faiblesse, Les flammes de l'amour et leur molle langueur N'avalent pu de son âme étouffer la vigueur.
Ubalde au même instant s'approche et lui présente Du bouclier divin la lumière éclatante.
Le héros s'y regarde et s'y voit tel qu'il est. Tel que d'un fol amour les faiblesses l'ont fait. De ses longs vêtements la forme efféminée Embarrasse à dessein sa démarche gênée.
Ses longs cheveux bouclés et couronnés de fleurs, De la moUe Arabie exhalent les odeurs,
Et Je fér redouté qui pend à sa ceinture Est couvert d'une vaine et frivole parure.
Gomme après un pénible et funeste sommeil, Un criminel tremblant s'interroge au réveil, Le héros interdit s'examine et se trouble.
Plus il ae reconnaît, plus sa honte redouble, Et pour fuir les remords dont il se sent toucher, Au centre de la ten^e il se voudrait cacher.
Ubalde alors commence : Un horrible incendie, Dans. l'Europe allumé, dévore enfin l'Asie.
Tout chrétien généreux et digne de ce nom Sert la cause du Christ sous les murs de Sion. Toi seul, fils de Berthold, une honteuse flamme Te retient enchaîné dans les bras d'une femme, Et le bruit des combats qui troublent l'univers Ne te peut réveiller dans ces lointains déserts. En quel lâche sommeil ta vertu s'endort-elle ! Lève-toi I tout le camp te nomme et te rappelle. La victoire t'attend, le sage Godefroi Reconnaît que Sion ne peut tomber sans toi.
Viens donc, fatal guerrier, viens achever l'ouvrage Qu'a déjà commencé ton immortel courage.
Obéis ù ce Dieu dont l'aide et la faveur Nous ont conduits vers toi pour te rendre à l'honneur. Viens, et fais sous le poids de ta vaillante épée Tomber des Sarrasins la puissance usurpée !
Use tait. Le héros demeure quelque temps Interdit et confus, sans voix ni mouvements.
Mais la honte à la fin réveillant son courage, De sa raison perdue il recouvre l'usage.
Il saisit à deux mains, il brise, il foule aux pies
Les fleurs dont ses cheveux et ses bras sont liés,
Et dun indigne amour les indignes livrées.
Son regard s'applaudit de les voir déclarées.
Enfin, impatient de voler aux combats,
D part, du labyrinthe il s'éloigne à grands pas.
Mais déjà son amante a vu l'hydre effroyable
Qui gardait son palais, étendu sur le sable.
Déjà d'affreux soupçons sont entrés dans son cœur.
Tout à coup elle voit... quel objet de douleur !
Elle voit son amant fugitif et volage
D'un pas précipité courir vers le rivage.
Elle veut s'écrier : Me laisses-tu, cruel?...
Mais sa voix s'éteignant dans un trouble mortel,
La douleur au passage arrête sa pensée,.
Et tombe en lourds sanglots sur son àme oppressée.
C'est le Dieu des chrétiens, Dieu terrible et puissant,
Qui lui ravit Renaud, elle-même le sent;
Et cependant elle ose, en ce désordre extrême,
S'attaquer à ce Diçu pourTavoir ce qu'elle aime.
Mais les profanes chants que sur leurs monts déserts,
Les femmes de la Thrace apprennent des enfers;
Ces chants qui, suspendant l'ordre étemel du monde,
Peuvent tirer les morts de leur prison profonde,
Qui peuvent arrêter les astres dans leur cours,
Ne lui peuvent ici servir d'aucun secoure.
Lasse enfin d'employer ces inutiles armes,
Pour fléchir l'infidèle elle a recours aux larmes.
hv soin de son honneur ne la peut retenir.
Sans doute que l'amour aura voulu punir
• Celle qui, méprisant les flammes qu'il inspire, D'un seul de ses regards troublait tout son empire ; Qui, dédaignant les vœux de mille amants divers, Se plaisait à les voir arrêtés dans ses fers; Qui n'aimait qu'elle seule, et dont la beauté vaine, Inspirant mille amours, ne ressentait que haine. Hais elle est à son tour exposée au mépris.
Et de ses cruautés elle reçoit le prix.
Elle s'eflbrce en vain d'attendrir par des larmes Un infidèle cœur qui dédaigne ses charmes; Et'ies cailloux tranchants, la neige, les frimats. Blessant ses faibles pieds, ne les retiennent pas. Ses cris seuls dans l'espace envoyés devant elle, Sur la rive des mers devancent l'infidèle.
Forcenée, elle crie : toi qui sdns pitié Me ravis de mon cœur la plus chère moitié.
Était-ce donc à toi d'ordonner que je meure!
Mais avant mon trépas, ah ! barbare, demeure ! Demeure, il n'est pas temps que tu quittes ces lieux; Laisse-moi le plaisir d'expirer à tes yeux.
C'est l'unique faveur où je puisse prétendre. Celui qui peut me ftiir craindrait-il de m'entendre?
A ces mots terminés par des soupirs amers.
Elle joint le héros sur la rive des mers.
Sa beauté qui jamais n'avait trouvé d'égale, Trouve dans sa douleur une affreuse rivale :
Elle est belle à l'excès, désolée encor plus; Ses yeux restent fixés sur le héros confus Et soit honte ou dédain, soit colère ou vengeance. Sa bouche garde un morne et douloureux silence.
Tel un chantre divin, par des sons fngitifs, Tantôt vifs et brillants, tantôt doux et plaintifs, Laissant errer ses doigts sur la harpe sonore, Au moment de chanter, semble hésiter encore ; Et pour mieux de son art assurer le succès, Dans les cœurs par degrés s'ouvre un timide accès. Telle Armide, au milieu de ses douleurs amères. Ne pouvant oublier ses ruses ordinaires, Pour retenir l'ingrat sourd à son désespoir.
Par mille ardents soupirs tâchait de Témouvoir.
Hais enfin, n'attends pas que ma bouche réclame. Lui dit-elle, les droits que j'avais sur ton âme : De ces droits si sacrés qui nous étaient communs. Puisque les souvenirs te sont même importuns, Armide devant toi parait en étrangère, Et tu peux, je le sens, repousser sa prière.
En effet, si ton cœur se plaît à me haïr, Est-ce à moi de blâmer ce funeste plaisir?
Ne t*ai-je pas haï presque autant que je t'aime? N'ai-je pas, maudissant tes chrétiens et toi-même, Pour sauver mon pays de leur joug odieux.
De l'abime infernal soulevé tous les dieux.
Et t'arrachant des mains tes armes sanguinaires. Entraîné malgré toi dans ces lieux solitaires? Ajoute à ces forfaits un crime encor plus grand. Je t'ai fait de mon sort l'arbitre et le t^Tan . Pour toi d'un fol amour éprise et consumée.
Je t'inspirai la flamme en mon sein allumée.
Je t'adorai d'abord; et presque sans combats. Beauté, gloire, pudeur, je mis tout dans les bras».
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Cette fleur de l'amour, objet de tant d'envie,
Sans ravoir mérité, c'est toi qui Tas ravie'.
Si tant d'amour me rend indigne de pardon,
Punis-moi, j'y consens, par un lâche abandon.
Passe les mers, combats. Que ta valeur funeste
Des autels de mon Dieu détruise ce qui reste. ' J'abjure mon Dieu même, et désontfais c'est toi
Qui seul auras mes vœux, mon encens et ma foi.
Hais souffre seiilement, souffre que je te suive.
Un vainqueur aprOs soi laisse-t-il sa captive?
Ne peux-tu m'accorder cette faible faveur
De m'attacber moi-mémç au cbar de mon vaiA^ueur ?
De te suivre en ton camp, esclave méprisée,
Et d'exciter des. tiens la honteuse risée?
Esclave méprisée, hélas! sous des ciseaux.
Tomberont ces cheveux qui te semblaient si beaux.
Je veux, me punissant d'avoir cessé de plaire.
Porter un vêtement conforme à ma misère.
Je veux, si ton mépris ne s'y refuse pas,
T'accompagner partout, même au sein des combats.
Et l'amour m'inspirant la force nécessaire.
T'y rendre tous les soins d'un esclave ordinaire.
Ici, je conduirai ton rapide coursier;
Plus loin je porterai ton pesant bouclier.
Pour venir jusqu'à toi, de la foule ennemie
11 faudra que les traits me ravissent la vie.
Heureuse si l'aspect de ces faibles appas,
Brillant d'un feu plus doux dans l'horreur des combats,
Détourne de ton sein une atteinte mortelle.'
Hélas! osé-je encor me vanjter d'être belle I
Moi qui n'obtiens pas môme en ce triste moment Un regard de pitié des, yeux de mon amant.
Alors comme un ruisseau grossi par quelque orage, Bes pleurs l'interrompant inondent son visage. Hais elle fait encor de plus tristes efforts : Du manteau de l'ingrat elle saisit les bords ; Elle pleure à ses pieds sans pouvoir dans son âme Éveiller un écho qui réponde à sa flamme.
L'inexorable voix de là froide raison En étouffe en effet l'insidieux poison.
L'amour fuit effrayé. Mais d'un cœur tout de glace Si l'amour s'est enfui, la pitié l'y remplace. Cette ^œur de l'amour, chère aux esprits bien faits, Dans le sein du héros enfonce mille traits.
Et plus qu'il ne l'avoue, ému dé ses prières, Un nuage de pleurs roule dans ses paupières.
• Enfin il lui répond : Armide, je vous plains. Que parlez-vous ici de haine et de dédains?
Non, vous n'avez jamais par une injuste offense Excité mon courroux, déchaîné ma vengeance ; Seulement de vos mains préparant vos malheurs. Toutes vos jpassions ont été des fureurs.
Mais quoi! c'est un tribut de Thumaine faiblesse! Vous avez pour excuse une ardente jeunesse.
Votre loi, votre sexe; et pourrais-je d'ailleurs, Moi qui les partageai, condamner vos erreurs? Si je vous condamnais, qui me voudrait absoudre? Croyez, à vous quitter si je puis me résoudre. Croyez que vos bontés, immortel souvenir.
Me suivront en tous lieux jusqu'au dernier soupir.
Cependant d'un amour qu| nous couvre de honte, Effaçons jusqu'au nom par une fuite prompte ; Laissons ensevelis dans ces lointains déserts Les vestiges d'un feu dont rirait l'univers.
Remportons sur nos cœurs celte noble victoire ; Ainsi de mes travaux je sauverai la gloire.
Ainsi votre vertu, votre rang, vos appçis, D*un opprobre éternel ne se couvriront pas.
Demeurez donc, je pars. Le Dieu qui nous délivre De ce fatal amour, vous défend de me suivre.
Demeurez, ou plutôt, calmant ce noir chagrin, Rentrez dans vos états par un autre chemin.
Il se tait. Son amante, inquiète, troiiblée, Ne contient déjà plus sa fureur Tedoublée.
Ses yeux lancent sur lui de livides éclairs, Et sa rage en ces mots s'exhale dans les airs : ^
Non, tu n'es point le fils dç la belle Sophie; Non, c'est le froid Caucase et la mer en furie Qui t'ont donné le jour, monstre, et, dans leur forêt. Tu suças des lions la rage avec le lait.
Qu'attendrai-je de plus, et dans quelle espérance Dissimuler Vhorreur.que me fait sa présence?
Le monstre esl sans pitié. M'a-t-il par quelques pleurs, Par quelques vains soupirs, témoigné ses douleurs? Mais je me plains à tort. S'il fuit, s'il m'abandonne, S'il trahit ses serments, c'est soa Dieu qui l'ordonne! C'est son Dieu qui l'arrache à d'indignes amours : Il fuit; mais en fuyant il m'adore toujours!
Écoutez ce rival des Sages de la Grèce ; Écoutez-le parler d'amour et de sagesse ! *
Gomme il sait à la gloire immoler ses désirs,
Sa haine, sa vengeance et môme ses plaisirs !
Dieu, quand nos templçs saints tombent réduits en poudre,
Cet hypocrite cœur n'attire point ta foudre!
Hais pars, cruel, emporte avec toi cette paix
Dont tu sais que mon cœur jouira désormais.
De ta fausse pitié la mienne te délivre ;
Pars et ne reviens point ; c'est moi qui vais te suivre.
Éternelle furie attachée à tes pas.
Mon ombre un seul instant ne te quittera pas.
Et s'il faut, malgré moi, sous les tentes chrétiennes,
Malgré mes feux trahis, s'il faut que tu reviennes,
Ne crois pas m'échapper : à travers l'Océan
Je saurai te trouver même au sein de ton camp;
]*y dêvoûrai ta tête au démon des batailles.
Tu tomberas, perfide, au pied de nos murailles :
Tu tomberas sans gloire, et pour sauver tes jours,
Je t'entendrai d'Armide implorer les secours.
A ton dernier soupir, à ton heure suprême.
Je Sîerai sans pitié comme tu Tes toi-même.
Elle tombe à ces mots, sans force, sans couleur.
Tout le corps inondé d'une froida sueur.
Ouvre les yeux, Armide, ouvre-les ; le barbare S'attendrit à l'aspect des maux qu'il te prépare; D'un déluge de pleurs il arrose tes mains; Ses pas prêts à te fuir s'arrêtent incertains. Ouvre les yeux, Armide, ouvre-les pour l'entendre : Jamais tu ne l'as vu plus soumis et plus tendre. Hélas! un Dieu jaloux envie à tes douleurs Jusqu'au triste plaisir de voir coller ses pleurs.
Le héros cependant qu'un trouble affreux dévore, Ne sait s'il doit partir, B*il doit rester encore. La pitié pleure en vain dans ses sens attendris. L'honneur et le devoir en étouffent les cris. Il part ; la nef divine aux vents abandonnée, Glisse comme un oiseau sur la mer étonnée; Et tandis que du ciel la faveur le conduit, Il regarde la rive çt la rive s'enfuit.
Sur ces funestes bords Arinide évanouie, Reste sans mouvement, sans couleur et sans vie. A la lumière enfin ses yeux se sont rouverts; Mais ces bords sont glacés, tristes, mornes, déserts : Le sourd mugissement des vagues courroucées, Y répond seul au bruit de ses noires pensées. Le traître est donc parti, dit-elle, et sur ces bords Il me laisse expirer sans pitié ni remords!
Juste ciel! quel secours le perfide me donne! Quand je meurs à ses pieds, il fuit, il m'abandoune, Et d'un indigne amour les sens encor remplis, A des rochers déserts je conte mes ennuis!
Des pleurs vengeront-ils ma honte et mon injure ? Rendront-ils à l'ingrat les tourments que j'endure? Ali ! je suivrai l'impie, et l'abime des mers Ne pourra le sauver, ni le vague des airs.
Son Dieu pour l'artacher à ma juste poursuite. Ouvrirait vainement le ciel même à sa fuite.
Il me semble déjà l'atteindre, le saisir.
Prendre à le déchirer un funeste plaisir.
Et de sa cruauté surpassant les exemples, Clouer son front sanglant aux portes de nos temples,
Ah ! tu veux le punir, il fallait le vouloir, Annide, quand le traître était en ton pouvoir ! • Il est tard maintenant pour venger ton outrage, Sauvé de sa prison, il se rit de ta rage.
Si pourtant ma beauté, source de tant d'amours. Si l'art que je professe est de quelque secours. Je l'atteindrai plus tôt que l'ingrat ne le pense. Il saura ce que c'est qu'exciter ma vengeance. Oui, fatale beauté, c'est à toi de venger La honte d'un affront qu'il te faut partager ; C'est toi qui deviendras légitime conquête.
De quiconque aujourd'hui m'apportera sa tête. vous qui m'adoriez, fiers et vaillants guerriers, Je vous offre à cueillir de dangereux lauriers. Je le sais ; mais je sais aussi que je vous donne, Pour prix de ces lauriers, mon sceptre et ma personne; Si ma beauté n'est point achetable à ce prix, Elle ne me parait qu'un objet de mépris.
Misérable beauté, don stérile et funeste, C'est toi qui m'as valu l'affront que je déteste ; C'est toi qui m'as livrée aux fureurs de l'amour : Je te hais ; je hais l'heure où j'ai reçu le jour. La splendeur de mon rang, l'éclat de ma fortune, ïout m'afiligc et me nuit, m'accuse et m'importune ; Et sans l'espoir que j'ai de venger mon affront, Ma main m'épargnerait un supplice plus long.
Elle dit, et soudain, le front pùle et farouche. Rentrant dans son palais, le blasphème à la bouche. Dans ce palais désert elle appelle à grands cris Tous les dieux de l'enfer à ses ordres soumis;
Le soleil s'obscurcit à ses accents sinistres. Les vents, de sa foreur impétueux ministres, Ramènent en sifflant sur ces sommets glacés La neige et les f rimats qu'elle en avait chassés ; Et la voix des démons qui brisent leur ouvrage Retentit au-dessus des vents et de Torage.
Tout autour du palais roule une affreuse nuit, Aucun astre n*y brille, aucun flambeau n'y luit : Seulement aux éclats de la foudre infernale, On voit des murs noircis trembler par intervalle. L'ombre enfin se dissipe et laisse le soleil Montrer à l'horizon son visage vermeil ; Mais le palais détruit par un soudain prodige S'est enfui dans les airs sans laisser de vestige : Les regards d'un mortel chercheraient vainement La place où s'élevait ce hardi monument.
C'est ainsi qu'on voit naître et mourir les images D'un palais dans les airs bâti par les nuages, Qu^nd le soleil les brûle, ou que de l'aquilon Le souffle impétueux les presse à l'horizon.
Tout a fui sans retour, palais, jardins, fontaines, Et l'hiver en grondant rentre dans ses domaines. L'enchanteresse alors sur son char, dans les airs, Défie en s'envolant la foudre et les éclairs,
Elle vole, elle voit du sein profond des nues, S^étendre sous ses pieds des terses inconnues : Populeuses cités, puissantes nations Que l'univers ignore et qui n'ont point de noms. A gauche, elle a laissé les colonnes d'Alcide, A droite, les déserts de l'inconstant Numide,
Et dirigeant son vole vers les champs syriens,
Elle aperçoit de loin les tentes des chrétiens.
Elle aperçoit Damas, se détourne et soupire;
Ira-t-elle montrer, au sein de son empire,
Son amour méprisé, ses attraits impuissants ?
Ses maux en deviendraient plus vife et plus cuisants.
Vers le lac solitaire où son palais s'élève
Elle pousse son char, et sa course s'achève;
Mais dans le plus secret de sesappartemeats
Elle enferme sa honte et s^ ressentiments.
De mille affreux projets son âme possédée
Jamais de se venger n'abandonne l'idée.
J'irai, dit-elle enfin, j'irai vers ces climats Où le Soudan d'Egypte assemble ses soldats :
Je chargerai mon front d'une pesante armure ; Rien ne me coûtera pour venger mon injure.
Soit qu'il faille servir, soit qu'il faille à mes pieds Fouler de la pudeur les droits sacrifiés.
Non, quoi que ma conduite ait d'indigne et d'étrange, Rien ne me coûtera pourvu que je me venge, Qu'Hidraot, le premier auteur de mes tourments, S'indigne, s'il le veut, de mes emportements. C'est lui qui m'envova sous les tentes chrétiennes : La honte en est à lui; mes fautes sont les siennes. Jamais, sans les conseils dont il troubla mon cœur, Je n'aurais de mon sexe oublié la pudeur.
Ses conseils ont tout fait, mon amour et ma haine. Mon crime et mes fureurs; qu'il en porte la peine !
DON JUAN, DON ALVAR
DON ALVAR
Est-ce VOUS, noble infant? Permettez queina voix, La première au conseil à défendre vos droits, , Sur ce retour si lent, quoique si nécessaire, A vous féliciter soit aussi la première.
Tous vos amis ont craint, justement inquiets, De vous revoir trop tard pour vos grands intérêts. IL 16
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Je devais dans Tolède, avant de reparaître, . . N'assurer les moyens de ne voir point dé maître. De lutter le £ront haut contre les insolents Qui discutent mes droits.
Hais venez- vous à temps, Grand prince ? Pour conclure un nouvel hyménée La régente a, dit-on, choisi cette journée ; Et déjà cet éclat d'un luxe inusité, Cet appareil pompeux et plein de majesté, Ce peuple, ces soldats, ce palais dans l'attente, Tout ici nous annonce une scène imposante.
Pensez-vous qu'en ce jour reconnaissant vos droits Elle fasse sur vous tomber cet heureux choix?
DON JUAN
Je n'ai point cet espoir ; la veuve de mon frère Ne m'a jamais montré que haine «t que colère ; Et des trois prétendants qui recherchent sa main Je suis celui qu'on traité avec plus de dédain.
DON ALVAR
Quoi! va-t-elle choisir, se perdant elle-même, Ou l'infant de Gastille ou le comte Don Jaime?
DON JUAN
Non, tu la juges mal; ni le comte, ni moi,
Ni l'infant don Henri, nous n'obtiendrons sa fbi,
Don Sanche a dans la tombe emporté ses tendresses ; Ou plutôt de Tamour elle hait les faiblesses, Et Torgueil du pouvoir charme seul ses esprits. Elle y sacrifiera jusqu'à son propre fils.
Que veut-elle aujourd'hui? s'assurer la puissance, Et nous faire en ses mains jurer obéissance.
La source où. j'ai puisé rend mes avis certains.
Et ne mettrez-vous pas obstacle à ses desseins, Prince ? vous verra-t-on sous cette femme altière Courber de votre front l'éclat hériditaire ?
DON JDAN.
Que dis-tu, cher Alvar ? Quel reproche insensé ! Est-ce par mes amis qu'il doit m'ôtre adressé, Lorsque de leurs secours attendant la couronna Je pose un pied déjà sur les marches du trône? Tu sais de quelle ardeur contre elle j'ai lutté. Accusant son hymen d'illégitimité, Opposant à son fils ce défaut de naissance.
Et devant les Cortès réclamant la régence.
Plus tard par vos conseils j'ai demandé sa main. Elle m*a repoussé d'un ton froid et hautain ; Et j^apprends -qu'en ce jour aggravant cette offense, Excitant de plein gré ma haine et ma vengeance, Elle rendra public ces reftis insultants ; Mais enfin nous verrons, avant qu'il soit longtemps, Si le sort jusqu'au bout lui restera fidèle.
Et qui succombera de don Juan ou d'elle.
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Prenez garde, seigneur ; le comte est dangereux. Marie avec faveur semble accueillir ses vœux. Du moins, ce dont je puis vous rendre témoignage, C'est qu'il parle de vous en termes pleins d'outrage. Vos droits sont à l'entendre éteints ou de nul prix ; En combattant TÉtat vous les avez détruits ; Et soit qne des Certes la chambre souveraine De son titre au pouvoir dépossède la reine; Soit même, allant plus loin, que leur sévérité Proclame de son fils l'illégitimité, Vous n'avez plus dans l'une et dans l'autre occurrence De droits à la couronne ou même à la régence. Tel est de ses amis l'ordinaire entretien.
DON JUAN
Laissons-leur ce plaisir, cher Âlvar, aussi bien. Tandis qu'en vains propos ils dépensent leur haine. Je dirige contre eux une arme plus certaine ; Et ce comte insolent peut être dés demain De ses États troublés reprendra le chemin.
Oui, tout à mes désirs heureusement succède; Mon parti par tes soins s'est accru dans Tolède, Grenade et FAragon me prêtent leur appui, Et c'est un derpier coup que je frappe aujourd'hui. Mais du prince Henri n'as-tu rien à me dire?
Que veut-il?
DON ALVAR
Gomme vous au pouvoir il aspire.
Votre cause est semblable, et vobs devez d'abord Vons voir, vous consulter et vous mettre d'accord. De vos justes griefs Talliance opportune Peut seule de tous deux assurer la fortune.
DON JUAN
Et toi qui d^ Tenfance as connu mon cousin Grois-tu que son esprit porte un si grand dessein; Grois-tu que vers un but déterminé d'avance On puisse de son cœur diriger l'inconstance?
Non, non, à cet accord il ne faut point songer. D'un homme irrésolu l'appui n'est qu'un danger ; Ou s'il font l'employer^ faisons-le- sans l'instruire Du véritable but où je le veux conduire ; Bt qu'il soit dans nos mains ainsi qu'un instrument Qui, sans en rien savoir, aide à l'événement. Hais parmi les seigneurs dont la reine dispose, J'aurais voulu si^tout rattacher à ma cause Les deux Bénavidès. Jeunes, riches, vaillants, Ils sont aimés du peuple et respectés des grands. Toi-même, en me vantant leur courage intrépide. De leur puissant concours m'as rendu plus avide ; Toi-même, il m'en souvient, m'avais foit espérer Qu'on pourrait à ma cause un jour les attirer.
DON ALVAR
Tout est changé depuis; la reine avec adresse De sa faveur royale enivre leur jeunesse.
Emploie à les gagner des ^oins toujours nouveaux, Et dans sa confiance ils semblent sans rivaux.
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Ânssi, tout orgueilleux de leurs succès près d'elle, Tous deux jusqu'à la mort soutiendront sa querelle.
DON JUAN
Et ce comte amoureux et si fier, de quel œil Voit-il cette faveur, ces succès, cet orgueil? Jadis, au seul aspect de l'un ou l'autre frèrQ, Son regard dédaigneux s'enflammait de colère. Leur querelle cent fois ensanglanta la cour.
Ce long ressentiment s'éteint-il en un jour?
Ah ! c'est ici surtout que la reine Marie Montre en l'art de régner une rare industrie ; Elle a sur tous les trois pris un tel ascendant Qu'ennemis l'un de l'autre on lés voit s'entr'aidant. Cette haine d'ailleurs s'affaiblît : elle expire En ce lîioment peut-être, et je dois vous le dire, 8i leurs ressentiments ne sont pas ravivés, D'un moyen de succès nous demeurons privés.
DON JUAN
Oui, son esprit n'est pas moins puissant que ses charmes,
Et pour lutter contre elle il faut de bonnes armes.
Je le sais. Mais enfin trop longtemps reculé,
Mon dessein ne peut plus être-dissimulé.
C'est aujourd'hui qu'il faut lui déclarer la guerre,
Et tandis que le Maure envahit la frontière.
Que le roi d'Aragon gagné par mes présents
De ses nombreux soldats soutient mes partisans,
Je viens dans les conseils de la reine troublée De nos Tieilles Gortès réclamer rassemblée ; Et, donnant au désordre un nouvel aliment, Préparer les esprits à ce grand changement.
Elle n'a point voulu me céder la régence, C'est au trône aujourd'hui qu'aspire ma vengeance. Et toutefois, Âlvar, avant d'aller plus loin. Je veux de son orgueil être ici le témoin. Des périls qu'elle court je la sais avertie.
Et pressens de sa part quelque étrange sortie. Or, cet éclat public d'un voile plus épais Couvrira le plus sûr de mes nombreux projets.
Tu vois, mon cher Âlvar, que même en mon absence Je' t'ai de mes desseins gardé la confidence. Et que t'ouvrant mon cœur comme par le passé Je ne te cache rien de ce que j'ai pensé.
Dans de plus grands détails j'entrerai tout à l'heure; Laisse-moi pour l'instant. Hais j'oubliais... Demeure... De la cour éloigné depuis plus de vmgt mois.
J'ai peine à reconnaître ici ceux que je vois. Quels sont les serviteurs restés près de la reine?
DON ALVAR
Hais d'abord c'est Tellez...
DON JUAN
Qui? le vieux capitaine Des gardes de mon frère ?
DON ALVAR
Oui, seigneur
DON JUANr
Et dis-moi, Ce juif astucieux, médecin du feu roi, Cet Ismaël, à l'âme avare et malfaisante, Garde-t-il à la cour cette charge importante; Et la régente a-t-elle, à son art si vanté, Ck)ufié de son fils la précaire santé?
La reine en son savoir a pleine confiance.
DON JUAN
Dans le juif Ismaël!
DON ALVAR
Dans Ismaël.
DON JUAN
Silence!
Voici mes deux rivaux. Va m'àttendre chez moi,
Don Alvar sort.
Le juif son médecin! demain je serai roi!...
SGÉNEH
DON HENRI, DON JAIME, DON JUAN
DON JUAN
Savez-vous, mon cousin, qu'il m*a plu de prétendre Â la main de la reine?
DON HENRI
On vient de me rapprendre.
TRAGÉDIE 24d
DON JUAN
Et TOUS, monsieur le comte?
DON JiUME.
Oui, je le sais aussi.
IDON JUAN.
Puisque vous le savez, me direz-vous ici Quel est votre dessein?
DON HENRI
Le môme que le vôtre.
DON JAIMB.
Koi, dans ce noble but, je ne cède à nul autre.
DON JUAN
Vraiment! Je conçois bien qu'issu du sang royal Mon cousin avec moi veuille traiter d'égal.
Mais qu'un pauvre baron dont un canton sauvage Et d'arides rochers forment tout l'héritage; Dont les" rares vassaux sans habits et sans pain N'ont pas assez de glands pour assouvir leur faim, Dont le siège royal est le tronc d'un vieux chêne, Que ce baron prétende à la main d'une reine I Que pensez-vous, infant, de cet excès d'orgueil ?
DON HENRI
Je pense que la reine y fera peu d'accueil, Et qu'elle renverra dans ses froides montagnes Un vassal qui prétend au trône des Espagnes.
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DON JAIME
hifants ! de mes états la sauvage âprcté
Gomme un fruit naturel produit la liberté.
Notre ciel est glacé, nos terres sont stériles,
Et nous n'avons point d'or pour embellir nos villes.
Hais nous avons du fer, et ce fer a son prix.
Il repousse Foutrage et punit le mépris.
Nos rochers dans Thistoire ont un renom sublime.
Jamais un conquérant n'en a souillé la cime;
Jamais il n'a courbé notre front indompté.
Vingt peuples belliqueux tour à tour l'ont tenté,
Tous ont mordu la terre, et nos poitrines nues
Ont émoussé le fer des nations vaincues.
Mes vassaux sont encor ces mêmes montagnards
Qui dans le sang romain trempèrent leurs poignards;
Qui depuis, repoussant le Maure et ses cohortes,
De vos palais conquis vous ont rouvert les portes..
Vils esclaves d'hier, qui me vantez votre or.
Sans ces fiers montagnards vous serviriez encor.
Sous l'arbre de Garnie leurs généreux ancêtres Défièrent le sort do leur donner des maîtres; Et parmi leurs égaux faisant un libre choix.
Es élurent un chef pour n'avoir point de rois. Je le suis aujourd'hui, plus glorieux de l'être Que si du monde entier le ciel m'avait fait maître. Votre orgueil ne veut point que nous soyons égaul. Et moi je suis honteux d'avoir de tels rivaux. A la veuve du roi quand vous osez prétendre, C'est pour ravir le trône, et non pour le défendre.
Autres sont mes motifs. Mais sans plus discourir, C'est au fer pour ma part que j'aime t recourir.
(Le comte et les Infants dégainent.)
LA REINE, DON JUAN, DON JAIME, DON HENRI
LA REINE
Qu'est ceci, cheyalieiis? Depuis quand votre haine Prend-elle pour champ clos le palais de la reine? Quoi! lorsque sous le coup dont le ciel Fa frappé A pleurer son roi mort le peuple est occupé; Lorsque du Maure altier les phalanges guerrières Envahissent l'État par toutes ses frontières, Vous qui devez courir les prejniers aux combats, Vous consumez le temps en d'indignes débats ! De cet éclat soudain puis-je savoir la cause?
DON HENRI
Que sur l'un de nous trois votre choix se repose, Madame, nous jurons d'accéder à vos vœux, Et vous terminerez ces débats dangereux.
LA REINE
C'est donc là le motif qu'allègue votre haine ! Vous aspirez tous trois à votre souveraine, Et Tépée à la main vous vous la disputez.
Sans souci de ma gloire et de mes volontés!
Mais pour être à ce point de vous mésestimée, Quelle tache à vos yeux souille ma renonmiée? Ai-je eu si peu d'amour pour le roi mon époux?
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Avant d'être sa femme ai-je aimé l'un de vous? Ai-je enfin à vos soins, depuis que je suis veuve, D'un coupable intérêt accordé quelque preuve ? C'est d'hier qu'en mes bras sa grande ame a passé, Dans ses veines encor son sang n'est point glacé; Et moi de ses vertus étoufllantla mémoire, Des reines de mon nom souillant l'antique gloire, J'irais à l'autel même où nous fûmes unis, Déshonorer sa veuve et dépouiller, son filsl Me connaissez-vous bien, chevaliers? Prenez garde 1 Sur un sol dangereux votre orgueil se hasarde. Régente de GastUle, Infante de Léon, Prenez garde en mon cœur d'éveiller le lion !
DON JAIME
D'un amour criminel n'accusez point don Jaime. Ce n'est point le pouvoir, c'est la reine que j'aime.
LA REINE
Je fais de cet amour l'estime que je dois,
Et lis fort aisément dans le cœur de tous trois.
En doutez- vous? Je vais vous en donner la preuve :
Vous, don Juan, du roi vous recherchez la veuve,
Non point que rien en elle ait charmé vos esprits.
Mais vous la recherchez pour dépouiller le fils.
Vous, don Henri, vassal du trône de Gastille,
Vous voulez alléger ce fardeau de famille.
Don Jaime de Haro, que dirai^je de vous ?
Chevalier sans reproche, ami de mon époux,
Votre amour est plus vrai sans être moins coupable.
Rien qu'à vous en parler je me crois condamnable.
Toutefois en ik)s vœux tous trois vous vous trompez ; Ni les droits de mou fils ne seront usurpés, Ni démon noble époux la mémoire trahie. ^ J'en jure par mon nom, le saint nom de Marie ! Et quels que soient les coups que me garde le sort, Je tiendrai ce serment, princes, jusqu'à la mort, liais pour Dieu, montrez-vous ici te^s que vous êtes. . Point d'hypocrite amour, point de trames secrètes ; Marchez droit à ce trône où tendent vos souhsâts. Et déclarez enfin ou la guerre ou la paix.
Il faut que' sans détours chacun de vous s'explique, Que de vos sentiments l'épreuve soit publique ; Que mon fils comme roi soit reconnu par vous ; Que vous prêtiez ici serment à ses genoux ; Ou que, niant ses droits au trône de son père. Vous leviez contre lui l'étendard de la guerre. L'osez- vous, chevaliers? Ce n'est qu'un faible enfant, Mais l'esprit d'un héros l'anime et le défend.
SCÈNE IV
Le fond da théâtre 8*ouyre ; le jeune Ferdinand parait assis sur le trône, la couronne sur la tète. Tellez, Léonor et des gardes sont rangés sur les côtés.
LE HOI, LA REINE, DON JUAN, DON HENRI, DON JAIME, TELLEZ, LÉONOR, GARDES.
LA REINE
Voici donc votre roi. Sa timide innocence Est un titre de plus à votre obéissance.
Le sang vous joint à lui par un étroit lien, Et votre loyauté lui doit aide et soutien.
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On n'envisage point dans un roi la personne, Mais le droit que du ciel il tient à la couronne, Et ce droit de TÉtat faisant la sûreté Dans son représentant veut être respecté.
Trop souvent, je le sais, des luttes intestines L'ont comme enseveli sous de vastes ruines ; Mais ce droit immoi:tel qu'ont fondé nos ayeux En est toujours sorti plus fort, plus glorieux. . Dans les derniers malheurs c*est le dernier remède. Un jeune et faible enfant aujourd'hui le possède. Gomme un agneau timide environné de loups.
Vous pensez aisément l'abattre sous vos coupis. Allez donc, tiers seigneurs; contre son innocence Joignez l'hypocrisie avec la violence, Et remplissant sur lui l'oi&ce de bouireaux.
De sa toison royale arrachez les lambeaux.
S'il meurt, il mourra roi. Dans sa tombe sanglante La mort à ses côtés n'a rien qui m'épouvante; Et tel de vous m'entend qui dans le fond du cœur Frémit à cette image et craint un Dieu vengeur.
DON lUAN.
Pour répondre au discours que vous venez d'entendre J*en appelle aux Cortès et saurai m'y défendre. . :
Jusque là cet éclat d'un injuste courroux Madame, vous accuse et ne blesse que vous ; Jusque là de mes droits je maintiens la franchise, Et toute ma pensée, il &ut que je la dise :
Infante et non plus reine, i! ne vous convient pas De le prendre si haut avant que les États
Âieat nommé du feu roi Théritier lé^tinje.
Votre fils ne Test point. Sa naissance est un crime. Le vicaire du Christ frappa de nullité L'hymen que malgré lui tous aviez contracté.
Vous n'avez pas du sang obtenu la dispense.
Le tiôoe est donc à moi du droit de ma naissance ; Vous offrant d'y monter, je vous offrais mon bien ; Et quand tous refusez, je ne vous dois plus rien. Cependant prenez garde, et rentrant en vous-même Réfléchissez au moins à quel péril extrême La fiére ambition qui trouble vos esprits Dans ces déchirements expose votre fils.
Cet enfant mal assis sur les marches du trône, De son sang en tombant peut souiller la couronne.
LA REINE
Soit ! Il ne sera pas le premier orphelin Dont le sang crie au ciel contre son assassin. Sous Tarife assiégé celui qui put naguère Faire égorger le fils pour désarmer 1^ père, Et que toute l'Espagne au bruit de ses forfaits D'une commune voix appelle le Mauvais, Celui-là dans son roi peut choisir sa victime, Et sur un autre enfant tenter un nouveau crime, n le peut, j'en conviens. Mais ce qu'il ne peut pas, C'est de mêler mon nom à de tels attentats.
Au bourreau de Gusman, h l'allié du Maure Le sceptre d^don Sanche et son épouse encore ! Jamais ! Autour de moi semez la trahison,
Excites la discorde et mêlez leur poison,
Du fils d'un frère mort déchirez l'héritage, Pour mou fils ni pour moi je ne crains cette, rage. Sur son trône royal comme au pied de son lit, Mon amour maternel veillera jour et nuit.
Et le ciel me prêtant son appui tutélaire, Partout devant le fils vous trouverez la mère.
Admirez cependant avec quelle pudeur Celui qui me recherche a soin de mon honneur! D'épouse légitime il me fait concuhine, Et s'offre à réparer ma gloire qu'il ruine.
Quelle nohle pitié ! quel magnanime soin !
Malheureuse en effet si j'en avais besoin !
Mais c'est un vil mensonge, et les buUes sacrées Avant notre union nous furent délivrées.
Cherchez donc des moyens contre mon fils et lAbi Moms entachés de fraude et de mauvaise foi.
DON JUAN
A cette assertion la nnblique croyance N'a pas jusqu'à ce jour donné de confiance, Je vous en avertis, madame; en attendant .
La guerre est déclarée et le procès pendant.
Adieu, je vais tâcher qu'une fierté si belle Trouve pour s'exercer des travaux dignes d'elle.
(// sarL)
LA REINE
Et vous à cet enfant, le sang de vos ayeux, Don Henri, ferez-vous de semblables adieux ?
DON HENBI.
Non; je conserve au fils la foi jurée au père. Mais, madame, en ces lieux vous êtes étrangère ; La régence en vos mains semble insillter la loi, Convoquez les Gortès; j'y défendrai le roi.
(Il sort.)
LA REINE
Don Jaime^ à votre tour, quelle est votre pensée ? • A la connaître bien je suis intéressée.
DON JAIME
Moi ! c'est de vous défendre envers et contre tous, £t, sans vous obtenir, d'être digne de vous.
Oui, malgré ces dédains dont vous me percez Tàme, Malgré ces froids refus opposés à ma flamme, Mon cœui; est tout k vous, ma vie est votre bien, Bt mon plein dévoûment ne se réserve rieiï, Heureux si dans vos mains affermissant l'empire. Je trouve en vous servant la mort que je désire ! Mais dans cet abandon de tout propre intérêt Me sera-t-il permis de former un souhait, Çt d'espérer au moins que ni la politique , Ni les secrets de cour, ni la faveur publique, Ne vous feront jamais à personne accorder Cette foi qu'à la tombe il vous plait de garder ; Que nul ne vous pouvant aimer comme don Jaime N'emportera ce prix qu'il n'obtient point lui-même, Et qu'il ne verra point d'un rival odieux L'arrogance emporter un bien si précieux.
258 MARIE DE GASTILLE
LA REINE
Je saiB reine, don Jaime, et ne puis rien promettre. Votre orgueil cq)endant an mien peut s'en remettre, Bt si vous n'avez point de plus justes ennuis, Nous ne serons jamais l'un de l'autre ennemis.
(Le comte salue et sort,)
SCÈNE V
La reide sur le derant du théAtre ; Léonor donnant la main an Jeane roi a'ayanoe Ten la reine, mais sans arriver jnsqn'è eUe; TeUea et les gardes sont dans le fond.
LA REINE, seule sur le devant du théâtre.
Don Juan est des trois le seul qui soit à craindre. Il menaçait bien haut, mais c'était pour mieux feindre ; Et de cet assassin noiini de trahison J'ai moins à redouter le fer que le poison.
Oui, c'est là le pértl où je dois faire face.
fanant signe à Teilez d'approcher.
Voua avez des Infants entendu la menace, Teilez, redoublez donc de prudence et de soin. Quand l'éclair a brillé, la foudre n'est pas loin .
(Teilez et les gardes sortent.)
LÊONORi tenant l'enfant par la main et s'approchant* Madame...
LA REINE
Viens, mon fils! que ta mère t'embrasse!
FERDINAND
Oh! d'abord, ôte-moi ce bandeau qui me lasse; Ma couronne est trop lourde.
LA REINB;
Oui, mon fils, tu dis bien ; Si pesante à mon front, elle doit Tétre au tien. Veuille le tout-Puissant que sauvé par ta mère, En des temps plus heureux tu la trouves légère ! Viens, donne-moi la main.
FERDINAND
Mes oncles irrités Pour ne plus revenir nous auraient-ils quittés ? Gomment les fàches-tu, toi si douce et si bonne ?
LÀ REINE
Tes oncles, mon cher fils, demandent ta couronne.
FERDINAND
Eh bien ! puisqu'elle e$t lourde et nous lasse tous deux, Gondens à leur demande et rends-noiis tous heureux.
LA REINE
Leur donner sa couronne, et puis après sa vie ! de Tambition détestable furie, C*est donc toujours par toi que des rois orphelins Les plus proches parents se font les assassins I
FERDINAND
Je ne te comprends pas, mais tu pleures, ma mère !
U REINE
Dis-moi, te souviens-tu, Ferdinand, de ton père?
260 MARIE DE GASTILLE
FraiMMAMD.
Oh ! si je m*en souviens 1
LA REINE
Tu l'aimais bien?
FERDINAND
Obi oui, Je l'aimais bien.
• LA REINE
Et moi?
FERDINAND
Je f aime bien aussi, Ma mère.
LA REINE
Et moi, mon fils, je Taime plus encore, Toi gue tant de douceur et de grâce décore I Toi pour qui tout mon sang goutte à goutte épanché ! . . . Mais est-ce pai^des pleurs qull peut être arraché Aux pièges que lui tend une jalouse rage?
Non ; c'est par du sang froid, du calme et du courage. Restons ferme; éclairons les détours souterrains Où le crime mûrit ses projets inhumains.
Veille aussi, Léonor ; mais yellle sans relâche. Qui peut dire en quel cœur la trahison se cache, Et si le plus fidèle et le moins soupçonné Par l'or qui corrompt tout vers le crime entraîné... Va trouver Ismaél; dis-lui quelle est ma crainte. Peins-lui les noirs soupçons dont mon âme est atteinte. Qu'il vienne me parler, j'ai soif de ses avis. Mes yeux en attendant veilleront sur mon fils.
TRAGÉDIE 26t
LE MARCHAND
Non-seulement mes biens, mais mon sang et ma vie.
LK REINE
Je reconnais la voix d'un fils de Ségovie.
Cette ville a toujours nourri des habitants Aussi bpuB citoyens que loyaux commerçants.
Par l'ordre et le travail leurs richesses acquises Soutiennent de l'État les hautes entreprises, Élèvent au Seigneur des tenq^les glorieux, Et sont pour leur pays bien plutôt que pour eux.
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Votre oflfee en est la preuve, et je Teusse acceptée
Si de puissants motifs ne m'avaient arrêtée ;
Si je ne craignais pas de ne pouvoir jamais
Rmdre à votre maison ce que je lui devrais.
Dans ces temps malheureux de discorde et de haine,
On ne peut sûrement prêter même à la reine ;
Et quand la reine emprunte, il est de son honneur,
Autant qu'elle le peut, d'assurer le préteur.
De trois-cent mille ôcus j'ai besoin dans une heure,
Hais je veux qu'en vos mains la valeur en demeure.
Elle détache son diadème et leprésente au marchand. Ceci suflba-t-il paur qu'ils soient garantis ?
LE lUtiCHAND. .
Le trésor le plus grand n^en paierait pas le prix, reine! mais comment toucher au diadème Sans me déshonorer et me perdre moi-même !
Ne tendez pas ce piège à votre humble vassal, Madame ; remettez sur votre front royal ' Cet emblème d'honneur que l'Espagne révère.
Je n'y toucherais pas pour tout l'or de la terre.
U REINE
Ce respect pour vos rois est d'un vrai castillan. Et qu'est-ce auprès de lui que ce joyau brillant? N*lmporte, je commande et veux être obéie.
Emportez ce trésor, marchand, à Ségovie.
Que ce dépôt sacré reste en votre maison, Aucun prince n'aura de plus digne blason.
Conduisea-le, TeUez,
SCÈNE III
LA RETNE, LÉONOR.
LA BEINE.
D'un sujet si fidôlc Qui pourrait dignement récompenser le zèle !
Dieu seul. Mais, Léonor, parle^moi de mon fils. Du fidèle Ismaél as-tu pris les avis!
Que dit-il des soupçons dont mon &me est pressée? H'a-t-il pas comme moi quelque triste pensée ?
LÉONOR
Je ne sais; Ismaél, madame, est trop prudent Pour laisser en son cœur pénétrer aisément* Sans doute à votre oreille il garde ce mystère. J'ai fait votre message, et puis j'ai dû me taire.
LA RBÎNE.
Je vois avec douleur que depuis quelque temps Tu n'approuves plus rien de ce que j'en tfeprends. Tu blâmes mes soupçons, Léonor!
LÉONORi
Moi, madame!
LA REINE
Oui, ton geste, ton air, ton silence les blftme;
Et sans rien reprocher à ta fidélité.
De ce dissentiment mon cœur est attristé. ^
LÉONOR
Non, je ne blâme point vos frayeurs matemeUes, Madame; en votre état elles sont naturelles,
264 MARIE DE GASTILLE
Mais plus le péril croît, pins je souffre de voir
Que mes conseils sur vous aieut perdu tout pouvoir,
Et que V0U9 préfériez une lutte iucertaine
Â des moyens plus doux de désarmer la haine.
Vous pouviez, sans blesser don Sanche en son tombeau,
Donner à votre fils un protecteur nouveau,
Et de vos prétendants chosissantqui vous aime....
LA REINE
Tu veux, je le vois bien, me parler de don Jaimc,
Et je dois avec toi m'expliquer sans détours,
Afin de m'épargner de pénibles discours.
L'amour du comte est vrai. Je ne serais point femme,
Si cçt amour si vrai ne touchait pas mon âme :
Si ce respectueux et tendre dévoûment
Ne rencontrait en moi qu'un cœur indifférent.
En butte aux factions, chancelant sur un trône
Que la révolte ébranle et l'astuce environne,
Je vis avec transport ce prince valeureux
Prêter à ma détresse un appui généreux.
Comme un bienfait du ciel j'accueillis sa présence.
Mais que j'ai payé cher sa funeste assistance !
Et quel fut mon effroi lorsqu'au fond de mon cœur,
Je sentis s'éveiller et revivre une ardeur
Dont j'avais cru la flamme éteinte et consumée
Pour jamais dans la tombe avec Sanche enfermée.
Depuis ce jour livrée à de secrets remords
Mes soins les plus cruels, mes plus rudes efforts
Ne sont pas de défendre ou mon trône ou ma vie
Contre les noirs'^ desseins d'une jalouse envie,
Mais apaiser Torage en mon sein excité, Dompter ce lâche cœur contre moi révolté, Étendre sur ma plaie un voile impénétrable, C'est là de mes tourments le plus intolérable, Et les infants, je croisf me sont moins odieux Que celui qui me force à ces combats honteux. Que de fois tu m'a& vue en proie à ces faiblesses Appeler de mon fils les naïves caresses, Le prendre dans mes bras et l'y reprendre encor. Le baigner de mes i^eurs ! Que de fois, Léonor, j'ai cherché dans ses traits limage de son père Pour m'inspirer Thorreur de lui ravir sa mère ! Dans ces moments de trouble, hélas ! Tellez et toi Vous pensiez, attendris et pleurant prés de moi, . Voir tomber de mes yeux des larmes maternelles, . C'étaient des pleurs d'amour, des larmes criminelles !
LÉONOR
Que dites-vous^ madame, et cpiel fatal transport You3 fait de ce penchant un si cruel remord ? Que parlez- vous ici de faiblesse et de crime? Cet amour a*t-il rien qui ne soit légitime?
LA REIXE.
Plût au ciel qu'il le fût, Léonor ! mais, dis- moi, Tii viens de voir la veuve et hi mère du roi . Par un homme du peuple honorée et servie Avec un saint respect dont ton âme est ravie. Ce spectacle à l'instant t'attendrissait : eh bien ! Si j'engage ma foi dans un autre lien,
266 HARIB DE GASTILLE
Grois^tu que cet amour, ce respect que j'inspire Sur un peuple loyal gardent tout leur empire, Et que de l'auréole attachée à mon nom Je ne voie à mes pieds tomber aucun rayon ?
Le crois-tu? Gependant je le dis à ma honte, J'ai pu, même à ce prix, céder aux vœux du comte. Oui, j'ai pu préférer im amour suborneur A ces respects publics et si remplis d'honneur. Hais mon fils, Léonor! ce fils que sous ma garde L'époux que j'ai perdu, le ciel qui me regarde, Ont mis sans autre appui que ma seule amitié, Lui ravir de mon cœur la meilleure moitié.
Porter, un autre nom que le nom de son père.
Lui conuerver le trône en lui volant sa mère, • Ou du moins sous le joug de ce charme ennemi N'être plus désormais sa mère qu'à demi, Je ne puis supporter cette affreuse pensée.
Ne me parle donc plus d'une flamme insensée, « D'un hymen criminel dans la mère du roi.
Quoi I j'appelle l'EspIsigne à lui garder sa foi, J'accuse don Juan qui lui ravit la sienne.
Et je ne saurais pas lui conserver la mienne. Moi, sa mère ! Non, non, cela ne sera pas !
Si la révolte éclate, eh bien entre mes bras Je. le prendrai, j'irai le porter à l'armée.
Je combattrai pour lui de ma faiblesse armée. De mon nom, de ses droits, et surtout de mes pleurs. Mes vêtements de deuil toucheront mieux les cœurs Que la pompe et l'éclat de l'amante nouvelle Parmi les souvenirs de l'épouse infidèle,
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LÉONOR
Puisse ce jour fatal ne point luire à mes yeux Où vous hasarderez des coups si dangereux!
C'est peur tes détourner, les conjurer d'avance, Que du comte et de yous je rêvais ralUance I Ypus vous. y refusez; vous préférez lutter Seule contre Forage, et seule remporter.
Le plus pur sentiniept vous anime sans doute, Hais la froide raison veut aussi qu'on l'écoute. Le comte est fier, madame; en rompant avec lui, You^ priverez le roi de son plus ferme appui. Songez-y bien, souvent dans une àme hautaine L'amour blessé fait place aux fureurs de la haine. Vous avez jusqu'ici souffert que cet amour Se nourrit de .l'espoir de vous fléchir un jour ; Vous avez du refus adouci la souffrance.
Achevez, imitez cette reine de France Dont la haute vertu, dans un sort tout pareil, De la nécessité sachant prendre conseil.
Ne crut pas s'amoindrir en gardant dans ses chaînes Un amant retenu par quelques faveur? vaines.
Tandis qu'elle tournait contre ses ennemis Ce courage indompté qu'elle s'était soumis.
LA REINE
Âh \ lorsqu'elle employait ce cruel stratagème, La veuve de Louis n'aimait point, et moi j'aime 1 Je ne saurais si loin porter de tels combats. Ne te l'ai-je point dit que je ne le puis pas !
Quoi ! toujours devant moi, de douleur consumée,
Voir un héros que j'aime et dout je suis aimée,
N'avoir pour assurer sa joie et notre hymen
Qu'à dire : Je le veux, et lui tendre la main.
Et lorsqu'en ces moments du même trait blessée,
Je sens voler vers lui mon cœur et ma pensée,
Voir soudain devant moi, comme un cruel remords.
L'image de mon fils arrêter ces transports !
C'est trop souffirir. Il fout que le comte obéisse.
Je l'ai mandé pour mettre un terme à ce supplice.
Pour presser, ordonner, exiger son départ;
Quand il ne sera plus toujours sous mon regard,
Toujours là, tne parlant même dans son silence,
Et m'enivrant d'amour par sa seule présence.
Mon cœur retrouvera peut-être quelque paix.
Peut-être de mon fils servant les intérêts,
Ce départ des infonts adoucira la haine.
Qui sait, depuis le jour où cet amour m'enchaîne.
Qui sait si Tœil perçant de leur ambition
N'a point lu dans mon cœur ma folle passion?
Quand ils ne craindront plus que je leur donne un maître,
Leur orgueil révolté s'apaisera peut-être.
Tu le vois, Léonor, c'est un dernier espoir ;
S'il me manque, du moins j'aurai foit mon devoir,
Et délivrée enfin d'un funeste esclavage
Contre mes ennemis j'aurai tout mon courage.
Mais tandis que je peins mon trouble, mon ennui. Nous oublions mon fils. Reviens auprès de lui. Je t'y joins, aussitôt que j'aurai de don Jttime Obtenu qu'il s'éloigne et me rende à moi-même.
LA REINE, DON JÂIMS
DON JAIHE.
Vous m'avez demandé, madame ; me voici.
Quepuis-je?
LA R£JNE.
Puissiez- vous être toujours ainsi, Cher comte, toujours prêt quand le roi vous appelle, A répondre à son ordre avec le même zélé !
^ DON JAINE.
le le serai toujours, madame ; mais pourquoi Ce souhait si soudain s'adresse- t-il à mol?
Je crains
LA REINE. '
Du dévoûment même le plus fidèle Si j:'exige toujours quelque preuve nouvelle, Je puis craindre à la fin d'essuyer un refus.
DON JAIME
Non, non, mes sentiments vous sont trop bieaconnus. Vous ne le craignez pas. Laissez cet artifice. Vous voulez d'un esclave un nouveau sacrifice. Quel est-il? Sans détour expliquez vos désirs. Depuis longtemps, Mas 1 mes uniques plaisirs Sont de Ure en vos yeux leur volonté cruelle. Je n'ai plus rien en moi qui puisse être rebelle.
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N'ai-je pas obéi, servi jusqu'à ce Jour?
Vous m'avez interdit de vous parler d'amour.
De cette dure loi j'ai subi la contrainte.
Je me suis tu. Mon cœur a dévoré sa plainte.
Je gardais d'une injure un long ressentiment, Je le gardais scellé sous la foi du serment.
Vous avez désiré que je le sacrifie, Et que ma main touchât une main ennemie.
Je l'ai fait. Ce qu'à Dieu je n'aurais pas cédé, Je vous rai sur un mot, sur un geste accordé. Et maintenant sur moi régnant en souveraine, Réglant à votre gré mon amour et ma haine, Quel ordre pourriez-vous avoir à m'imposer.
Que vous craigniez jamais de me voir réfuser? Je vous ai tout livré, ma foi, mon cœur, mon àme, Mes serments les plus saints. Âvouez-lc, madame, Pour craindre qu'un esclave au joug si façonné, Si courbé sous la main qui le tient enchaîné, Songe à rompre ses fers, il faut qu'on lui prépare Quelque nouveau tourment bien dur et bien barbare. Serait-ce qu'aujourd'hui portant les derniers coups. Votre cœur se déclare et choisit un époux?
Oui, c'est de là que doit venir cette contrainte. De là cette pitié dont vous semblez atteinte. Si cruelle qu'on soit, on éprouve un remord Lorsqu'on frappe le coup qui décide la mort.
Mais pourquoi ressentir même une faible gêne? Usez de tous vos droits. N'êtes- vous pas la reine? XXrdonnez, et mon cœur toujours humble et soumis Croira que contre lui tout vous était permis;
LA REtNB.
Hélas ! comte, est-ce tous qui parlez de la sorte? . Vous, dont la loyauté loin des bornes s'emporte, Qui perdez le respect et violez ses lois.
Je le vois, je Tentends, à peine je le crois, A peine de mes sens j'admets le témoignage.
Si c'étaient les infants qui tinssent ce langage ! Hais vous !... De ces cœurs bas, perfides, ébontés, Je n'attends que fureurs, trahisons, làcbetés. De leur part sans effort je repousse l'outrage. Mais vous L.. Je m'étais fait une bien autre image De ces feux dont pour moi vous vous dites atteint. Je croyais cet amour quelque chose de saint, De pur, de dévoué jusques au sacrifice.
Incapable d'orgueil et surtout d'injustice.
Vous-même aurez détroit ce fantôme trompeur Que je me figurais dans le secret du cœur.
Vous-même aurez rendu moins pénible à vous dire Quel devoir mon honneur m'oblige à vous prescrire. D faut que vous partiez, comte; votre séjour Soulève trop d'envie et de haine en ma cour. . *
DON JAIME
Que je parte?
LA REINE
Il le faut.
DON JAUIE.
Et c'est là le service (Jue de mon dévoûment attend votre justice?
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U REINE
Je vous l'ai demandé Tainement plusieurs fois. Aiqourd'hui je Texige.
DON JAIME
Ah! quelles dures lois Pour punir le vain bruit d'une plainte insensée Où toute offense est loin de ma triste pensée ? Mais eniin j'ai moi-même ap][i&lé cet arrêt.
Ce tourment qu'en mon cœur j'ai dû tenir secret A paru devant vous malgré votre défense, Et le crime commis vous rendez la sentence.
Je me tais. Si pourtant vous saviez quel rapport Dans mon âme troublée avait porté la mort ?
La main de don Juan est dans cet artifice. ■ A sa duplièité rendrez- vous ce service De me bannir le jour où contre sa fureur Je puis servir ce fils si cher à votre cœur ; Quand je vois du péril la menace apparaître ; Au moment où mon nom, mon courage peut-être... Ah ! s'il m'est interdit de vivre en vous aimant, Laissez-moi par pitié mourir en vous servant. Foulez aux pieds mon cœur et ma flamme trompée Mais au jour du combat employez mon êpée.
LA REINE
Que sert de me tenir de semblables discours, Quand vous seul aujourd'hui m'ôtez votre secours, Vous seul. Je ne saurais, sans m'outrager moi-même, Ne voulant pas aimer, consentir que l'on m'aime.
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Ali! si vous contentant de ma seule amitié, Respectant les devoirs où mon cœur est lié, Vous aviez de mon fils entrepris la défense Sans mettre un prix fatal à tna reconnaissance, Avec quel ferme espoir en des succès certains J'aurais remis sa cause et la mienne en vos mains ! Quel bonheur c'eût été pour mon àmG ravie De voir par vos succès sa couronne affermie ! Mais ce rêve est détruit... Rompons cet entretien. Je le veux, je le dois, je n*écoute plus rien. Partez!
DON MIME
Ainsi je pars, et don Juan demeure.
Les traîtres, les ingrats vous verront à tonte tieure. Moi seul, accoutumé de vivre de vos yeux.
Je serai pour jamais exilé de ces lieux.
Du moins en prononçant cette peine fatale Entre elle et mon départ mettez un intervalle. Accordez-moi le temps, je Timplore à genoux,. De désarmer ce front d'un funeste courroux, . Quelques jours seulement bien chers à ma misért» Pour emporter de vous un regard moins sévère.
LA IIEIXE.
Levez-vous, insensé! ne comprenez-vous pas.
Qu'après que votre amour a poussé ces éclats Je ne puis plus longtemps vous voir et vous entendre, Qu'à rester désormais vous ne pouvez prétendre, Que je serais cruelle envers vous, envers moi, Si... partez, je l'ordonne, aujourd'hui même... II. 18
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DO^ JMME.
Eh! quoi!
Ma présence à vos yeux est-elle si funeste Que de ce dernier jour vous m'enviez le resle^ Quand vous me condamnez à ne vous voir jamais? Ah! vousmehaissez!
LA REINE
Quand je vous haïrais !
Pensez-vous que soumise à ce triste supplice, Je serais envers vous coupable d'injustice?
Voyez de vos vertus quel est Tindigne emploi. Vous pouviez noblement défendre votre roi.
Vous avez préféré tourner contre une femme Des poisons de Tamour Tinsidieuse flamme, Attaquer dans son cœur ses devoirs les plus saints, La troubler par des vœux et des pleurs inhumains, Et comme si c'était quelque grande victoire De lui faire à l'amour sacrlôer sa gloire, Jusqu'au dernier moment vous redoublez d'cflorts, Etalant à ses yeux de funestes transports, Et par tous les détours d'une perfide adresse Tâchant d'en arracher un aveu de faiblesse !
Quel prix espérez- vous de ces efforts cruels? Me faire partager vos maux feints ou réels, Ajouter dans mon âme aux peines que j'endure . D'un amour sans espoir la fatale torture !... Eh bien! quand jusque-là vous auriez réussi, Quand vous m'auriez vaincue, écoutez bien ceci!
Quand mon cœur, quand mes yeux, quand ma l)ouche elle-même Révoltés contre moi, vous diraient : Je vous aime. Vos désirs et les miens ensemble réunis, Ensemble conjurés pour m'ôter de mon fils, Ne poursuivraient toujours qu'une vaine chimère^ L'amante dans mon cœur ne vaincrait pas la mère!
DON JAIIIE.
Âh! madame, à vos pieds. ..
LA REINE
Levez-vous ! laissez-moi !
Remportez vos secours, reprenez votre foi.
C'est trop longtemps souffrir cet indigne supplice. / .
Craignez en demeurant que je ne vous haïsse.
Je ne veux rien de vous que le plus prompt départ.
Sortez ! un mot de plus, un geste, un seul regard
Paraîtront à mes yeux une injure mortelle.
Sortez!...
LA REINE, TELLEZ, GARDES
TELLE2
Les Infants, madame, ont pris les armes.
Le palais est troublé, la ville est en alarmes.
llij MARIE DE CASTILLE
Désigiiez-noiis nos chefs. Le temps pressi^ ; écoutez ? Vous entendrez d'ici les cris des révoltés.
LA REINE
Vos chefs, brave Tellez? vous et les Bénavides. J'ai pleine confiance en vos cœurs intrépides.
TELLEZ
J'avais cru que le comte...
LA REINE
Il vient de me quitter, Et sur lui dans ce jour il ne faut pas comjiter. Don Pôdre est-il ici? transmettez lui cet ordre.
TELLEZ
Don Pédre s'est rendu sur les lieux du désordre Pour tout voir par ses yeux et juger de plus prés De la rébellion le but et les progrès.
De nos meilleurs soldats une troupe d'élite Accompagne ses pas et s'avance à sa suite, Et j'ai lieu de penser, par ces cris qn'on entend, Madame, qu'un combat s'engage en cet instant. Du reste, j'ai mandé deux messagers fidèles Dont j'attends le retour pour marcher aux rebelles. Et... mais voici don Pôdre...
LA REINE
Et grâce au ciel ses yeux Disent que de la lutte il sort victorieux.
LA REINE, TELLEZ, DON PÈDRE, LE MARCHAND, GARDES, SOLDATS
DON PÈDRE
Cette émeute insensée est déjà dissipée, Madame,xet les infants ont rendu leur épée.
LA REINE
Par quels remercîments...
DON PÈDRE
Reine, permettez, Entre les braves gens placés h mes côtés, Qui combattaient pour vous avec le môme zèle, J'ai surtout remarqué cet espagnol fidèle - Dont le bras...
LA REINE
Ah! le roi des trésors de la mer.
Sait-il aussi combattre et manier le fer?
En de vaillantes mains j'ai mis mon diadème.
DON PÈDRE
Un bras non moins vaillant est celui de don Jaime, Madame, c'est sous lui que d'abord abattu Don Juan...
LA REINE
Quoi ! le comte a-t-il donc combattu ?
DON PÈDRE
Sur votre ordre, Madame,, ii partait de Tolède, Lorsqu'un heureux hasard rameuant à liotre aide L'a fait se rencontrer sur le lieu du combat. Le chef pour vous «ervir s'est iait soudain soldat, Et comme je vous dis, vous "gavez son courage, 11 a fait à lui seul bonne part de l'ouvrage.
LA REINE
C'est bien, je recevrai les infants de sa main. Qu'on les tasse venir ; je n'ai pas le dessein . De les laisser longtemps attendre ma vengeance. Placez-vous là, don Pèdre ; ôcrivez ia sentence.
Don Pèdre s'approche d'y,n bureau sur leqml il peut écrire debout; la reine lui dicte bas.
DON PÈDRE
Ah! madame!..'.
U REINE
Écrivez, c'est un point résolu.
,Ne changez pas un mot, mon ordre est absolu.
Elle continue q dicter bas.
Est-ce fait?
DON PÈDRE
Ce papier contient l'ordre suprême.
LA REINE
Tout à l'heure aux infants vous le lirez vous-même. Mais d'abord, par égard pour leur illustre rang, Nous voulons faire honneur ù ces princes du sang
De l'appareit guerrier dont Tédat m'environne, El pour les recevoir nous placer sur le Urûno. Qu'ils viennent.
SCÈNE Vin
DON JAIME, DON JUAN, DON HENRI, LA REINE, DON PÈDRE, LE MARCHAND, TELLEZ, GARDES, SOLÇATS,
TELLEZ
Les voici, noble reine!
LA REINE
Arrêtez!
Don Pêdre.aux deux infants lisez mes volonté^
DON PÈDRE, lisant.
Contre ses ennemis voici ce quQ prononce
La veuve de don Sanche et la lille d'Alphonse.
Pour mon fils Ferdinand, quatrième du nom,
Régente de Castille et reine' de Léon,
Désirant établir par un acte authentique.
Que j'ai bien dans l'État la puissance publique,
J'ordonne, de ma seule et pleine autorité,
Que les princes captifs soient mis en liberté ;
Qu'ils reprennent tous deux auprès de Ina personne
Le haut rang qu'en ma cour la naissance leur donne ;
Que leurs biens exposés à la rigueur des lois
Leur soient rendus intacts ainsi que leurs emplois,
Leur laissant à tous deux le choix peut-être rude
Delà reconnaissance ou de l'ingratitude,
Et de faire servir ou pour ou contre moi
Ces biens que je leur rends pour défendre le roi.
DON JAIME
Noble cœur !
LA REINE, se levant.
C'est ainsi que la reine Marie Frappe et foule à ses pieds la révolte ennemie. Vos soldats, vos trésors sont devenus les miens. Je vous donne la vie et je vous rends vos l)ien?# Tout ce que vous perdez, ma main vous le conserve. Le pardon est entier, absolu, sans réserve.
Et n'imaginez pas qu'il vous soit départi Par frayeur ou de vous ou de votre parti ; Non, c'est pour m'assurer une pleine vengeance Que j'exerce envers vous ujie pleine clémence. Je vous remets exprès les armes à la main, Sûre comme aujourd'hui de vous vaincre demain. Si contre mon pouvoir vous osez entreprendre. Vous ayant plus donné, j'aurai pliis à reprendre. Et c'est à vous de voir s'il est bon qu'à ce prix Vous soyez en vaincus devant moi reconduits.
Tellez, aux deux infants remettez leur épée.
L'avenir prouvera si je me suis trompée.
DON ALVAR, DON JUAN
DOIS ALVAR
Noble Infant...
DON JUAN
Je te suis.
Cher Aivar ; mais réponds à mon impatience.
As-tu de tant dWronls assuré la vengeance?
Nous sommes seuls. Du meurtre as-tu fait los apprêts, Et comme le poison les poignards sont-ils prêts ?
Oui prince, i*ai choisi deux hommes intrépides Qui frapperont le comte et les deux Rénavidcs. De ces chefs orgueilleux ils nous feront raison.
DON JrAX.
Et Tavare Ismael verse- t-il le poison ?
As-tu déterminé cette âme mercenaire?
DON ALVAR
A cet empoisonneur j'ai compté son salaire.
La somme convenue est toute dans sa main.
DON JIWN.
11 la gagne aujourd'hui pour la perdre demain.' Tu sais sur quel navire il doit qnilter l'Espagne;.
Il faut à son départ que la raqrt raccompagne ! Sa dépouille est à toi. Qudqu'un vient, hàtons-nous, Et du destin «UT eux précipitons les coups.
{Alvar sart.) SCÈNE m
DON JUAN, ISMAEL
ISMAEL
Quelle imprudence*, ô ciel ! ramène votre altesse!
DON JUAN
Je veux voir de mes yeux si tu tiens ta promesse.
ISMAEL, lui montrant une coupe.
Voyez donc, puisque ainsi vous doutez de ma foi,
DON JUAN
Le poison ?
ISMAEL
Ce poison aujourd'hui vous fait roi.
DON JUAN
Et la reine? ei) ces lieux crains- tu pas sa venue? .
ISMAEL
De ma présence ici la reine est prévenue.
Tranquille et sai^ soupçons dans son appartement. Elle attend sur son fils Teffet de ce calmant.
DON JUAN
MaisLéonor?
ISMAEL
N*est point à craindre davantage.
Elle-même à Tenfant donnera le breuvage;
Et lorsqu'il aura bu, veillant sur sod repos, De son lit devant moi fermera les rideaux.
Partez, j'ai tout prévu hormis votre prôsence. Partez, et lâiss^-moi remplir votre vengeance.
DON JUAN
Ainsi ton cœur est ferme à«ce dernier moment ?
ISMAfiU
Ferme comme le bras dont je suis l'instrument. SCÈNE IV
ISMAEL, seul.
Du crime çans trembler i*ai reçu le salaire...
Allons... Ciel! n'est-ce pas le portrait de sa mère?
C'est lui-même. D'efiroi tous mes sens sont saisis.
Môme absente, elle veille au salut de son flls.
Insensé que je suis ! Quoi, » devant son image
Perdrai-je lâchement la force et le courage ?
Et que ferais-je donc si fa reine à mes. yeux
Paraissait tout à coup ! La voici, justes cieux !
Je suis perdu!..,
LA REINE, ISMAEL, LA REINE
Quel trouble, Ismael, vous agite ?
Il semble à mon aspect que vous preniez la fui te .*^ Où courez- vous ?
, ISMAEL
Qui, moi '^ .
LA REINE
Vous-nfiôme.
ISMAEL
Je n6 sais...
Quel étourdissement.. . niadaine... à cette porte M'a saisi tout à coup... PermcUez que je sorte...
r,A REINE.
Demeurez. Cet elTroi n'annonce rien de bon.
Dois-je de touscôîés craindre la trahison?
Qu'est-ce que cetle coupe?
ISMAEL
Ah 1 pardonnez de grâce, Mes pieds tremblent sous moi, ma langue s'embarrasse, Pardonnez votre fils ne court aucun danger.
LA REINK.
Je suis venue à temps et lu m'y fais songer.
Ces mots interrompus, ce trouble, tout, perûde, Ne m'annonce que trop un dessein homicide.
Dans cette coupe au roi tu portes du poison, Tu viens l'assassiner ! Ose dire que non.
Misérable !
ISMAEL
Non, non, ce n'est point moi, madame !
C'est l'infant Don Juan...
LA REINE
C'est l'infant, juif infâme !
Quoi donc, avant ta mort au nom d'empoisonneur :
Veux- tu joindre celui de calomniateur !
Un traître en accusant toujours se justifie,
ISMAEL
Ah ! daignez m'écouler ! oui, je vous ai trahie ; Oui, je suis criminel, je l'avoue à vos pieds ; Mais je ne le suis pas autant que vous croyez. Ce breuvage n'est ])oint un breuvage homicide. L'apparence vous trompé,
LA REINE
Et qu*est-il donc, perfide ?
Et de quel crime enfin ta frayeur à Tinstani Pour te justifier chargeait-elle l'infant ?
ISMAEL
Ail! mon crime est d'avoir par un lâche silence Nourri de l'assassin l'efTroyable espérance ; D'avoir entre la crainte et le devoir flottant Dérobé ce complot à votre œil vigilant.
Quel que fût le péril, je devais vous instruire Des efforts que l'infant faisait pour me séduire ; Je devais devant vous dévoiler son forfait.
L'accuser, le confondre, et je ne l'ai point fait! Ce coupable silence excitant sou audace, Il croit que j'ai, ce jour, plié sous sa menace ; Il croit que je lui cède, et que cette liqueur Des jours de votre fils va dévorer la fleur.
Mais il le croit en vain, madame ; sur ma vie Je n'ai point jusque là poussé la perfidie.
Ce breuvage n'est point ce que l'on veut qu'il soit.
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Et ne fait point lie mal à celui qui le boit. . J'avouerai qu'effrayé de mon lâche silence, J'ai senti mes remords croître ea votre présence ; D'une vague terreur j'étais préoccupé, Et l'horrible secret enfin m'est échappé.
LA REINE
Cette explication est franche et me rassure.
Â vous croire assassin je vous faisais injure, lyailleurs, s'il reste encor quelque doute en mon cœur, Vous pouvez aisément me convaincre d'erreur.
Ce breuvage à mon fils n'a rien qui soit contraire? Faites-en sur vous même uii essai salutaire.
Votre innocence ainsi mise dans tout son jour De tout soupçon pareil préviendra le retouï.
tSMAEL.
Comme un empoisonneur essayer ce breuvage!
Quelle honte, madame, et quel sanglant outrage !
U REINE
Que parlez-vous de honte et d'outrage, Ismael? Je vous offre un moyen simple et si naturel De vous justifier. Sûr de votre innocence.
Vous devez l'accepter avec reconnaissance.
Buvez, rétablissez votre honneur compromis.
Buvez, qu'attendez- vous?
IBMAEL.
Madame, je ne puis.
Je me soutiens à peiue, et cet essai funeste De ma force affaiblie épuisera le reste.
LA REINE
Fiîneste ! Qu'est-ce à dire? est-ce donc du poison ? Songez-y ! vous disiez tout à l'heure que non.
ISHAEL.
Je me jette à vos pieds... Une rigueur si grande...
LA REINE
Qu'a de si rigoureux ce que je vous demande?
Ce breuvage n'est point ce que l'on veut qu'il soit, Et ne fait point de mal à celui qui le boit.
Buvez, que craignez-vous ?
ISHAEL.
Âh I madame, de grâce Pardonnez...
LA REINE
Non, non point de pardon pour ta race, Lâche juif! de ton cœur j'ai sondé les replia. Toi seul as préparé le meurtre de mon lits !
Toi seul, et maintenant pour frauder le supplice, Dans un prince innocent tu cherches un complice ! Quoi donc, espérais-tu qu'un témoin tel que toi Contre un noble espagnol prévaudrait devant moi ; Et que d'un assassin la vile calomnie Sur l'écusson royal jetterait l'infamie !
Non, c'est trop de bassesse et trop de lâcheté ! ■ Meurs de tes propres mains, meurs, tu l'as mérité.
Hoisce poison, periide, et hois-le tout à l'heure, Ou, traîné sur la claie au seuil de ta demeure, Les membres déchirés et liés au poteau, Tu lasseras le fer dans les mains du bourreau, Et la mort que je t*ofTre est cent fois moins cruelle Que rhorriblc supplice où ton crime t'appelle.
ISMAEL
Si les pleurs du coupable et son vain repentir Ne peuvent dans votre àme entrer et retentir ; Si mes jours sont comptés, et s'il faut que je meure, La plus prompte des morts me sera la meilleure. Je la reconnais juste, ô reine, et j'ol)éis.
// boit.
Déjà ce froid venin pénètre en mes esprits.
Des objets à mes yeux la nature est changée, Je n'y vois plus... Je meurs... Et vous êtes vengée.
LA REINE, LÉONOR
LÉDNOR.
Ciel ! Ismaël mort! Quel maliieur ou quel crime Oreine, sous vos yeux a pris cette victime !
Une affreuse pàteur défigure vos traits, Parlez, faut-il jeter Talarme eu ce palais?
LA REINE
Garde-toi de semer, d'indiscrètes alarmes.
Que mes gardes sans bruit soient placés sous les armes ; Que don Jaime et don Pèdre, en secret avertis, Contre un nouveau tumulte assemblent leurs amis. Cet effroyable crime en présage quelqu'autre. Qu'on mande don Juan.
LÉONOR
Quel dessein est le vôtre,.
Voulez vous voir Tintant, madame?
LA REINE
Je le veux.
LÉONOR
Âh ! sans arm^ du moins qu'il paraisse à vos yeux!
LA REINE
Non, surtout avec lui garde un profond silence. Obéis, et remets le reste à ma prudence.
Je l'attends ici même.
DON JUÂN, LA REINE
DON JUAN
A VOS ordres, madame, J'ai hÀte d'accourir, comme c'est mon devoir.
LA REINE
Oui, prince, j'ai montré le désir de vous voir.
Un grand secret me pèse et je veux vous l'apprendre;
Je le dois.
DON JUAN
Je suis prêt, madame, à vous entendre.
LA REINE
Écoutez donc. Un noble, un grand, un prince enfin, D'assassiner mon fils a conçu le dessein.
DON JUAN
L'assassiner!
LA RËINE.
J'en ai la pleine connaissance.
Toutefois par égard pour sa liaute naissance, Par respect de son noîn, avant de le punir Une dernière fois je veux le prévenir; Et je vous ai choisi pour qu'un ami l'arrête Au bord du précipice où sa fureur le jette,
TRAGÉDIE m
DON ;UAN.
Un ami!
LA REINE
C'est le nom que je puis lui donner Sans que vous ayez droit de vous en étonner.
C'est un autre vous-même.
DON ICAN.
Ah I je vois trop, madame, Que de nouveaux soupçons sont entrés dans votre &me ; Ou plutôt que jamais vous n'avez oublié L'amer ressentiment de votre inimitié.
Hais je jure...
LA RBDfB.
Arrêtez, ne jurez point. Personne N'a rien dit, n'a rien fait pour que je vous soupçonne. Aucun ressentiment ne subsiste en mon sein.
Je disais donc qu'un prince a formé ce dessein ; Et prompte à pardonner, je vais par une lettre Que je vous chargerai du soin de lui remettre...
DON JUAN, à part.
Quel mystère est ceci?
LA REINE
Je parle sans courroux.
C'est un léger service et je l'attends de vous. Voici sur ce bureau ce qu'il faut pour écrire. Voulez-vous me prêter votre main?
292 MARIE DE GASTILLE
DON JUAN
Je dé^re Faire ce qu'il vous plait.
LA REINE
Je dicte donc :InfiBU[it.
DON JUAN, 5e kvanL Infant! madame, infant!...
LA REINE
Eh bien ! qu'a d*étonnant Ce seul titre? et pourquoi faut-il qu'il vous émeuve?
DON JUAN
Ah ! la lettre est pour moi! ce titre en est la preuve.
LA REINE
Étes-vous donc le seul qui portiez ce beau nom ? N'ai-je pas dans ma cour un infant de Léon, Un infant de GastlUe, et par quel privilège?... D'ailleurs vous êtes là, pourquoi vous écrirais-je? Repr^ez à la fois la plume et votre esprit.
DON JUAN, à part.
Ah qu'un traître aisément lui-même se trahit !
LA REINE, dictant.
« Infont! l'ambition vous pousse à votre perte. De vos l&ches complots la trame est découverte. Repentez- vous, je puis encore pardonner.
D'ailleurs vous tenteriez en vain d'empoisonner
Un enfant sur qui veille et l'ombre de son père Et la faveur du ciel et le cœur d'une mère.
Craignez donc de pousser ma patience à bout, Et qui veut tout gagner est près de perdre tout. »
Et^'maintenant, io&int, avant de la remettre Avec attention relisez cette lettre, Relisez lentement, pesez bien tous les traits; L'affaire est importante et vous touche de près.
Don Juan lit la lettre; après quoi, la reine reprend.- . • C'est bien, vous avez lu, je crois, comme il faut lire Et dû sentir l'horreur qu'un tel forfait inspire. Vous allez, j'en suis sûre, éclairer votre ami. Fermez-la maintenant et la donnez...
DON JUAN
A qui,
Madame? au nom du ciel quel est le nom du traître ?
Mon cœur avec effroi s'ouvre pour le connaître.
Son nom, quel est son nom?
La reine indiquant du doigt ta chambre[aù est le juif
mort.
Dans cette chambre là
Vous trouverez quelqu'un qui vous l'indiquera.
Adieu.
SCÈNE X
DON JUAN
Dans cette chambre! Entrons... Mais quoi, je tremble, Quelle lettre en effet ! nous l'écrivons ensemble! Elle-même la dicte, et puis elle me dit Que je saurai d'un autre à qui va cet écrit ^
A qui va-t-il qu'à moi ? Mais entrons! prenons garde ! Si par elle apostës des soldats de sa garde.*. N'importe, et surmontant mon trouble, éclaircissons Cette énigme fatale et ces cruels soupçons.
// met l'épée à la main, pousse la porte et voit te juif mort.
Gid! Ismaèl est port! il est mort! et Marie Est encore une fois maîtresse de ma vie.
' Dans quel piège infernal par son habileté Et mes propres fureurs suis-je précipité !
Insensé d'avoir cru que ce vieillard cupide Parviendrait à tromper^une mère intrépide!
Plus insensé de m'étre informé dans ces murs! Ah ! puisse don Alvar porter des coups plus sûrs ! Puissé-je dans la tombe où m'entraînent mes crimes, Descendre accompagné de sang et de victimes ! Puissé-je les voir tous au désespoir livrés Me demander en vain leurs amis massacrés !
Puissé-je!... vains désirs ! je mourrai sans vengeance! Rien encor du. palais ne trouble le silence, Rien, la reine a sans doute éventé le complot, Et comme le poison le fer m'a bit début.
Mourons,., mais de quels cris s'emplit cette demeure. Quel tumulte!
SGËNEXI
Don Pèdre eounnt sur don Juan Tëpée à It main. La reine entrant par une autre porte et arrêtant don Pèdre. Telles dësannant don Jaan. Gardes.
U REINE
Arrêtez, don Pèdre!
DON PÈDRE
n faut qu'il meure!
Qu'il meure à l'instant même et de ma main!
\Ji REINK,
Gomment!
Quelle est cette fureur et cet emportement!
Bst-ce là le respect qui m'est dû, téméraire?
DON PËDRE.
Ahl voyeï-vous ce sang! c'est celui de mon frère, G'est celui de don Jaime, un infâme assassin, Par ce traître aposté, leur a percé le çein.
LA REINE à don Juan.
Don Jaimo et Bênavide assassinés, barbare !
Sais-tu bien quelle mort ta fureur se prépare!
DON PÈDRE
Non flrère est mort, madame, et don Jaime est blessé! Le fer qui les firappa, c'est lui qui Ta poussé ! Et lorsque tout couvert du sang de ses victimes, J^lui viens demander compte de tant de crimes. Vous qu'il frappe en frappant tous vos amis, c'est vous Qui retenez mon bras et qui parez les coups !
LA REINE
Non, mais je les suspends par égard pour vous-même. Ge serait mal venger votre frère et don Jaime; Ge serait pour son crime un châtiment trop beau £t contre un assassin c'est & {aire au bourreau.
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DON PÈDRÊ.
Non, non, c'est à Tinstant qu'il faut punir le traître. N*avez-vou8 pas encore appris à le connaître? S'il vit un jour, une heure, un seul instant de plus, D effraira le ciel de crimes inconnus !
DON JUAN
J'ai donc fait une fois trembler don fiénavide!
LA REINE
C'en est trop! assassin, apostat, parricide, La mesure est comblée et j'en rends grâce au ciel. Trois fois absous, trois fois lâchement crimind, Du funeste serment qui me rend ta complice Ce dernier crime enfin affranchit ma justice. Que ta scélératesse éclate aux yeux de tous !
SCÈNE XI et dernière
DON JAIME, DON HENRI, DON PKDRE, DON JUAN, LA REINE, LÉONOR, TELLEZ, GARDES.
LA REINE
DonPèdre, don Henri, don Jaime, rangez-vous!
Laissez passer de Dieu la colère suprême.
Ce n'est point moi, c'est Dieu qui le punit lui-même. Voyez-vous ce cadavre?
DON HENRI
IsmaGl!
LA REINE, s'adressant à don Juan.
Est-ce toi Qui chargeas ce vil juif d'empoisonner ton roi?
» DON JUAN
C'est moi.
LA REINE
Vous entendez ! Ce crime est son ouvrage.
Empoisonneur !
'DON JAIME
ciel!
LA REINE
Est-ce toi dont la rage N'osant croiser le fer avec ces chevaliers A soudoyé contre eux de lâches meurtriers?
DON iUAN.
C'est moi-même, et si j'ai quelque regret au crime, C'est qu'il ne m'ait donné qu'une seule victime.
LA REINE.-
Détestable assassin... crois-tu que j'ai porté Assez loin envers toi la longanimité?
Que je t'ai pardonné plus que n'eût fait ton frère ? Le crois-tu?
DON JUAN
^e l'avoue, et j'attends mon salaire.
LA REINE
Dans la honte et le sang quelle effroyable paix ! Va, tu fus bien nommé don Juan le Mauvais.
Songe à Dieu, le temps fuit.
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DON JUAN
Je songe à ma vengeance !
Tiens, de tous tes pardons reçois ce prix!
Il tire un poignard de son sein et court sur la reine;
mais on se jette au devant de lui^ et le r&toumant sur luirfnème^ il se l'enfonce dans le cosur et tombe mort,
U REINE
Silence!
Dieu juge en ce moment ce coupable endurci.
Et pour le suicide on le dit sans merci;
LA SORTIE D'EGYPTE
Du milieu d'un peuple barbare
Lorsqulsrael sortit et que d'un prince avare
Il brisa les fers odieux,
Le Seigneur descendit des cieux,
Et leur ouvrit lui-môme une route assurée
Vers le sacré séjour de leurs premiers ayeux,
Heureuse et fertile contrée Qu'il avait résolu d'habiter avec eux.
La mer les vit venir et s'enfuit d'épouvante. Le Jourdain suspendit la course de ses eaux, Et les monts élevés et les humbles coteaux Bondirent sur le sein de la terre tremblante
Gomme le bélier et l'agneau.
Quel est ce spectacle nouveau?
Quel prodige ébranle la terre, Fait fuir la mer profonde, et ramène en arrière D'un fleuve impétueux les flots amoncelés ?
Montagnes et coteaux, d'où vient que vous tremblez?
Ah ! tandis qiie ton peuple passe, Seigneur, Dieu dlsrael, la terre a tu ta face ! Elle a vu le Dieu fort qui fait jaillir les eaux
Des flancs nus du rocher aride; Et sur le sable ardêut du désert homicide,
Courir de limpides ruisseaux!
Poursuis le cours de tes miracles!
Poursuis-les, Seigneur Dieu, non point pour nous; non, non!
Mais pour la gloire de ton nom, Pour Taccomplissement de tes sacrés oracles!
Si ton bras tout-puissant se retirait de nous. Et cessant de frapper de redoutables coups.
Laissait imparfait ton ouvrage ; Tous ces peuples impurs dont le culte t'outrage. Adorateurs du bois, du marbre, de Tairain, S'écrieraient dans leur joie insultante et sauvage : Où donc est-il ce Dieu dont le bras souveraiij
Les a tirés de l'esclavage?
Insensés! le dieu dlsrael.
Seul vrai Dieu, seul Seigneur de la terre et du ciel,*
Est au haut des cieux qu'il habite!
Et de là sur la terre exerçant son pouvoir.
Pouvoir suprême et sans limite.
Pour perdre et pour sauver il n'a qu'à le vouloir.
Ces simulacres d'or, d'argent, d'airain, de pierre. Ces œuvres de vos mains dont vous faites vos dieux, Quand vous les invoquez n'entendent point vos vœux; Vous leur insulteriez qu'ils seraient sans colère;
LA SORTIE D'EGYPTE
Us ne peuvent sentir d*amour ni de courroux ;» C'est en vain qu'à leurs pieds vous pliez les genoux ; Ils ne reçoivent point les dons que vous leur faites,
Et tout aveugles que vous êtes,
Os sont plus aveugles que vous !
Pour prix des Iionneurs détestables
Que vous offrez à de tels dieux, Puissiez-vous à jamais leur devenir semblables, Sourds, aveugles, muets, insensibles comme eux! ' Trop digne châtiment d'un culte abominable !
Le Dieu que nous servons nous voit et nous entend. Sur l'humble qui le prie avec un cœur fervent
n. étend un bras secourable ; Il punit l'oppresseur; il venge l'innocent, • Il le protège, il le défend ;
Et jette un regard favorable
Sur les prières du coupable
Qui l'implore et qui se repent.
^ Oh ! Maison d'Israël ! fils des saints, noble race ! Devant ce Dieu puissant vous avez trouvé grâce. Il récompense en vous la foi de vos ayeux.
Puissiez-vous mériter comme eux Par un profond respect, par un amour extrême. Qu'il répande les dons de sa bonté suprême Jusqu'à la fm des temps sur vos derniers neveux ! Puisse-t-il demeurer leur Seigneur et leur père, Les aimer, les bénir, les protéger toujours !
Poisse le soleil dans son cours Ne jamais éclairer de peuple qu'il préfère !
Dieu ! quand tes puissantes mains
Créèrent le ciel et la terre,
Tu donnas la terre aux humais ; Te réservant du ciel la splendeur infinie ; Hais tu la leur donnas pour que durant leur vie Vers ce ciel où ta gloire a fixé son séjour Jaillissent de leur âme en extase ravie
La reconnaissance et l'amour !
Des dons du Dieu vivant la vie est l'interprète. Les morts dans leur tombeau ne peuvent te louer ;
La tombe est aveugle et muette.
C'est aux vivants à f avouer, A reconnaître en toi leur Seigneur et leur père, A brûler à tes pieds l'encens de leur prière.
Nous te louons, é Dieu, nous bénissons ton nom,
Nous aimons ta grandeur suprême !
Donne, Dieu tout puissant, à ce peuple qui t'aimë, Donne aux fils d'Israël, la seule nation Qui dans tout l'univers rende hommage à ta gl'^'re. Donne la force et la victoire Donne la grâce et le pardon f
LES CAPTIFS
Captifs et gémissant sous un joug abhorré; Aux bords des fleuves d'Assyrie
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Nous nous sommes assis et nous avons pleuré . Au souvenir de la patrie.
Nous avons aux rameaux du saule ami des pleurs
Suspendu nos harpes muettes.
Chantez, fils de Sion, nous disaient nos vainc[ueurs,
Chantez les hymnes de vos fêtes.
Chanter nos hymnes saints loin de Sion en feu
Et dans la poussière avilie !
trône de mes rois, ô temple de mon Dieu !
Jérusalem, si je t'oublie !
Si tu n'es pas l'objet de mon unique amour
Et de mon unique espérance !
Si mon imique vœu n'est pas de voir le jour
De ton heureuse délivrance!
Que ma main droite sèche et ne puisse en ses doigts
Tenir la harpe qui console!
Et que ma langue aride et mes lèvres sans voix
Perdent le don de la parole I
Rappelle-toi, Seigneur^ le détestable Edom!
Frappez, criait-il avec rage, Détruisez leur cité, leur temple, et que leur nom
Meure avec eux dans l'esclavage !
Toi qui comblas les vœUl de nos voisins jalouï , Fille impure de Babylone,
Des maux et des douleurs que tu versas sur nous, Que le bras de Dieu te couronne !
Mère d'un culte impie et d'un peuple assassm,
Ville impudique et meurtrière, Heureux qui saisira tes enfants dans ton sein
Et les brisera sur la pierre!
LA JUSTICE DE DIEU
La majestueuse puissance Du Dieu qui créa l'univers, Dans les deux, la terre et les mers, Éclate avec magnificence.
Mais ses jugements sur les rois, Lorsqu'il renverse du pavois Des monarques pieux et sages. Ressemblent au goufflre profond De ces océans sans rivages Dont la sonde ignore le fond.
D'autres siècles et d'autres âges Ont vu de noires passions Entrechoquer les nations Dans d'épouvantables orages.
lia Gùi vudes usurpateurs Cimenter de sang et de pleurs Un pouvoir acquis par des crimes, Et leurs héritiers glorieux
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Devenir princes légitimes D*un bien volé par leurs ayeux.
Si sur cette sanglante arène
Vous cherchez d'un regard troublé
Le secret auguste et voilé
De la Justice souveraine,
Prenez garde qu'en votre cœur
Le doute affireux n'entre, en vainqueur
Et que votre foi ne périsse, ■
Semblable à cet homme imprudent
Qui penché sur un précipice
Y trébuche en le regardant.
ISAIE
Gieux et terre, écoutez I Dieu parle et vous appelle ; Servez-lui de témoins contre un peuple rebelle :
Ha faveur entre tous les a choisis pour iils, J>i marché devant eux contre leurs ennemis, Je leur ai partagé des campagnes fertiles, J'ai bâti leurs maisons, fortifié leurs villes; Et ces enfants ingrats, révoltés contre moi, Ont blasphémé mon nom et déserté ma loi !
Peuple sans souvenir et sans intelligence, Us ont entre eux et moi rompu toute alliance. Malheur à cette race impie et sans remords, . Dans le crime plongée et voisine des morts ;
À ces enfants ingrats détournés de ma TOiCi Sur qui mon bras vengeur vainement se déploie l De quel nouveau fléau puis-je encor les frapper? Un seul de ces pervers a-t-il pu m'échapper ? Non, tout cœur est tremblant, toute tête abattue ; Cette terre recèle un venin qui la tue.
Leur corps n'est qu'une plaie; ils n'ont, près de mourir. Ni lin pour la sécher, ni vin pour l'adoucir.
Vos champs sont dévastés, vos villes sont désertes, Vos voisins triomphants insultent à vos pertes ; lin maître impitoyable asservit vos maisons ; Il mange sous vos yeux le pain de vos moissons. Il récolte vos fruits, il vendange vos vignes ; Vous pâlissez de crainte au moindre de ses signes. Triste Jérusalem ! tu n'as plus d'habitants ; Telle que, pour un jour, dans le milieu des champs, S'élève du berger la cabane isolée, Telle sur tes débris tu t'asâeois désolée, Et, sans l'espoir du juste enfermé dans ton sein. Le destin de Sodome eût été ton destin.
Rois pervers, écoutez ! écoute, peuple impie! Avez-vous assez loin poussé l'hypocrisie ?
Au pied de mes autels que venez-vous chercher? Les mahis tenites de sang, osez-vous m'approcher? Pensez- vous que la graisse et le sang des victimes Effacent devant moi le moindre de vos crimes? Vous ai-je demandé ce^ présents odieux Oui souillent me? aatels et fatiguent mes yeux ?
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Cessez, remportez-les, reprenez ces hosties ;
Je hais et vos sabhats et vos néomênies;
Le cri des opprimés, le sang des innocents
Se mêlent dans mon temple aux vapeurs de Fencens,
Et, prenant en horreur une épouse adultère,
De ce temple souillé j'ai fui le sanctuaire.
C'en est fait, tout commerce est détruit entre nous, Je f ai répudiée et tu n'as plus d'époux ; Et, dans ces mêmes lieux, témoins de mes merveilles, Je n'aurai plus pour toi des yeux ni des oreilles.
Sortez, sortez du crime où vous êtes plongés, Témoignez en effet que vous êtes changés ; Arrachez de vos cœurs l'orgueil et l'avarice ; Aimez la vérité, recherdiez la justice, Protégez, secourez la veuve et l'orphelin, Et, sans plus redouter de m 'invocpier en vain, Si d'un vrai repentir la flamme vous pénètre, Revenez, à mes pieds hâtez-vous de paraître : Vos péchés fussent-iis rouges comme le sang.
L'agneau sous sa toison ne sera pas plus hlanc ; Et délivrés du joug de la race étrangère, *
Vous mangerez en paix les fruits de votre terre. Mais si, persévérant dans de noirs attentats. Vos cœurs incirconcîs ne se repentent pas ; Si, lorsque ma bonté vous offre votre grâce, Votre fkireur s'accroît et jamais ne se lasse. Mon glaive, de carnage et de sang enivré , Ne s'arrêtera plus qu'il n'ait tout dévoré.
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GoDiment cette cité, fille de la justice, Est-elle devenue un repaire de vice?
Ses enfants dans ses murs Tun par l'autre égorgés, En in^urs assassins ont tous été changés.
Ton argent est du plomb, ta gloire de la rouille : Tu répands jusqu'à moi le venin qui te souille ; Tes rois sont des tyrans sans honneur et sans foi ; Le mensonge est leur dieu, l'avarice leur loi. Gomme une nfarchandise exposée à la vue, Devant leur tribunal la justice est vendue ; La veuve et l'orphelin n'y trouvent point d'accès, Et le pauvre est chassé du seuil de leurs palais.
C'est trop longtemps souffrir leur brutale insolence; Je répandrai sur eux le feu de ma vengeance, Sur eux, sur leurs forfaits, j'étendrai cette main Dont Us ont blasphémé le pouvoir souverain ; J'irai, j'arracherai de cette ville impie Tout ce qu'elle a d'orgueil, de luxe et de folie. Elle redeviendra ce qu'elle fut longtemps, Pleine sous mes regards de pieuxliabitants ; La justice et la paix rempliront son enceinte ; Ses rois seront mes fils ; son nom la ville sainte. Aucun des déserteurs de ma divine loi.
Aucun ne trouvera de grâce devant moi ; Je les inonderai des flots de ma colère.
Ces idoles de bois, d'or, d'argent et de pierre, Ces jardins où leur cœur dans la honte perdu Brûle aux pieds de Baal un encens qui m'est dû, Comme un cèdre où mon bras vient de lancer la foudre.
Disparaiseent déjà sôchés, réduits en poudre ; Eux-mêmes devant moi comnie un souffle ont passé, Et leur vie eët éteinte et leur nom effacé.
Tel un jeune arbrisseau battu par la tempête Cherche en vain quelque appui pour soutenir sa tête
Contre Teffort du vent ; Le vent fougueux Farrache, il tombe; el le rivage Ne voit pas sans douleur expirer sous Torage.
Son plus bel ornement :
Tel, avant d'avoir vu vingt-un printemps renaître, Entraîné par l'ardeur de voir et de connaître
Sur un frôle vaisseau, n livre aux vents fougueux sa jeunesse imprudente, Et les sillons glacés d'une mer écumante
Lui servent de tombeau*
(1) Cette pidce de vers a été composée le 3 février 4823, sur les débris de la corvette de guerre la Cornaline, en face des écucils où elle s'était brisée. Le jeune homme dont je déplore la mort et dont je ne suis pas autorisé à dire le nom, venait de quitter l'École de droit de Paris comme moi celle de Toulouse, pour passer simple soldat en Amérique. Ses lectures favorites étaient Racine et André Chénier; les miennes, Ovide et Virgile que je m'oxerçais dès lors à traduire. Que de fois, nous promenant an bord de la mer« nous avions jeté des regards cnibousiastes sur le long avenir. Sa mort cruelle et prcmaturôc a dû faire verser bien des pleurs.
Pourtant si la vertu nous valait quelque chose, Parmi ceux dont la mort journellement compose
Sa f&tale moisson, Peut-être il n*en est pas qui plia digne d'estime Offrît des dons plus purs, malheureuse victime!
Pour pajer sa rançon!
Jeune, il aima la gloire et les Muses Taimèrent; Et les premiers accents que ses lèvres formèrent
Leur parurent si doux, Que Taustère ciio, la naïve Thalie^ Tantôt entre leurs bras souriaient A sa vie ,
Tantôt* sur leurs genoux.
Des 'sommets de THymette un nuage d'abeilles Descendait, apportant à ses lèvres vermeilles
De liquides trésors.
Et le souffle embaumé de sa bouche naissante Annonçait aux mortels une lyre puissante
En sublimes accords.
Mais un instinct fi&tàl aux esprits magnanimes Lui fit de rOcéan affronter les abîmes
Et les flots dévorants, Préférant aux loisirs d'une douce retraite.
Voyageur intrépide, aventureux poète.
Mille travaux errants.
Ensemble sur les flots nous tentions la fortune, El bannissant tous deux la pensée importune
D'une soudaine mort, Tandis qu'autour de nous mugissaient les tempêtes, Nous rêvions le bonheur et ne songions qu'aux fêtes
Que promettait le port :
Ainsi portés ensemble aux rives étrangères,
Nous allons, disions-nous, vivre comme deux frères
Que les mômes destins Ensemble ont arrachés du sein de leur patrie, Toujours plus regrettée et toujours plus chérie
Dans les climats lointains ;
Ensemble, disions-nous, nous reverrons la France. Mais prompt à dissiper cette vaine espérance,
L'Océan courroucé ' Entasse de ses flots l'épouvantable orage»
Et jette, au gré des vents, contre un écueil sauvage
Le vaisseau fracassé.
Cet écueil est un roc que la flamme consume Et qui, dans tous les temps, noirci par le bitume
Que produisent ces bords, Se montre aux malheureux poursuivis par les ondes Gomme un des soupirant des cavernes profondes
De l'empire des morts.
Hais lui, comme un beau cygne aux rives du Méandre, Avant que d'expirer, choisit et fait entendre
Ses plus savants concerts; Comme, à l'aube du jour, la veilleuse craintive
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Jette, avant de s'éteindre, une flamme plus vive Sur les meubles déserts :
n chantait, et ses chants devenus plus sublimes M'annoncèrent d'abord de ses jours magnanimes
L'inévitable fin.
Je compris que le ciel l'enlevait à la terre Comme expira Chénier, tué par Robespierre,
Comme Gilbert mourut de faim.
De mes bras tout meurtris les vagues l'arrachèrent. A mes yeux éperdus ces vagues dévorèrent
Jeunesse, espoir, talents.
Et je sens que la terre est un séjour profane Où les plus malheureux sont ceux que Dieu condamne
A vivre plus longtemps.
LE GAMOENS (1)
Debout sur les rives du Tage, Un soir que l'Océan caressait son rivage D'un flot harmonieux, calme, tranquille et ptir,
Le Camoens, sous un beau ciel d'azur,
Parlait un sublime langage.
(i) Cot hommafe an Gamoeni a ét'é composé à Lisbonne quinte jours après le tiaafra^ de la Cornaline. Les lecteurs qui prciidrûiil^ la peine de comparer la pièce suivante , Tode û Lapôrousc. à celle«ci, yerront que les sentiments du journaliste d^soixante ans sont les mMes que ceux du soldat de vingt-trois.
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Fidèle compagaon des tourments qu'il souffrait, Un vieillard à ses pieds^ en silence, écoutait; Il écoutait chanter l'harmonieux poète, L'aventureux marin, l'intrépide guerrier Qui, bravant des combats le péril meurtrier,
Des flots aflh)ntant la tempête, N'avait des beaux pays où germe et mûrit l'or Rapporté qu'un poème, harmonieux trésor.
Dont l'impérissable mémoire, Lorsque de son pays s'éteint l'antique gloire, A nos yeux éblouis la fait revivre encor.
Honneur à ce divin génie, Qui mourut en chantant son ingrate patrie !
Qui la servit par sa valeur.
Qui l'illustra par sa parole »
Et qui brille à nos yeux de la double auréole.
Et de la glohre et du malheur !
Vingt vaisseaux, balancés sur les ondes du Tage, S'apprêtaient à voguer vers l'aMcain rivage ; Dispersé sur les ponts, leur équipage ardent D'un même et long regard dévorait l'Orient.
Tout à coup de leurs chefs la voix se fît entendre. On vit les mâts plier, les cordages se tendre. Les voiles se gonfler sous le souille du vent ; Et des forts de Bélem la lourde artillerie, Mêlant sa voix tonnante au murmure des flots, Couvrit les cris d'adieu jetés à la patrie Par des milliers de matelots.
€e spectacle parut dans Tâme du poète
ÉyeiUer d'anciens souvenirs, Dont sa muse aussitôt, fidèle à ses désirs,
« Devint Téloquente interprète.
Un feu doux et brûlant alluma ses regards, Qui suivaient sur les eaux leurs légers étendards; Ses accents résonnaient de Tune à l'autre rive. Tantôt de ses malheurs chantant Thymne plaintive, Tantôt d-un chant guerrier jusqu'au plus haut des mftts
Frappant la voile fugitive, . . Comme autrefois Tyrtée excitait aux combats
Les enfants de Léonidas :
Partez, s'écriait-il, partez, troupes guerrières. Ouvrez à nos vaisseaux de nouvelles carrières Où ne puisse vous suivre aucun peuple jaloux : . Ni le fier Castillan, ni le Franc intrépide. Ni le farouche Anglais, ni le Flamand cupide, Le ciel vous a donné de les surpasser tous :
Lisbonne est aujourd'hui, par vos généreux coiips,
La capitale de la terre.
Soyez donc ses enfants, ne laissez rien à &ire
À ceux qui viendront après vous.
Souffrir pour la vertu, pour l'honneur, pour la gloire; Combattre pour graver au livre de l'histoire Un nom de qui l'éclat ne s'éteigne jamais!
Il n'est point à ce prix de peine qui soit rude, Point de tourment qui n'ait mille chïirmes secrets ; Et vous pardonnerez même à l'ingratitude
Dont vos concitoyens doivent payer un jour
Vos services et votre amour.
Sans doute vos désirs privés d'expérience Auprès de la vertu placent la récompense ; Comme vous autrefois cet espoir m'a déçu.
Mais ce prix que poursuit tout mortel magnanime, Même en le méritant par un effort sublime, De leurs contemporains combiea peu l'ont reçu!
Comme vous de mon bras j'ai servi ma patrie,
Comme vous sur les. flots aventuré ma vie,
Et du soleil dé l'Inde affronté les ardeurs.
Puissîez-vous, éclwçpant à mes longues douleurs,
Puissiez-Tous, plus heureux, de ces terres lointaines
Rapporter des plaisirs sans mélange de peines.
Des lauriers que vos yeux ne mouillent point de pleurs !
n se tut à ces mots, car déjà plus rapides, Les vaisseaux échappaient à ses regards avides; Et suivi du vieillard vers }a ville, à pas lents, n revint^ le cœur plein' de nobles sentiments. Le lendemain mourut cet esclave fidèle
De qui la tendresse et le zèle, Le soir, de porte en porte, allaient quêter le pain
Qui nourrissait un poète divin :
Ce pain que lui refuse avec un froid dédain
Sa patrie ingrate et cruelle.
Le lendemain, privé de ce dernier secours, Sur le grabat duj)auvre il termina ses jours ; Et son dernier soupir, digne de son histoire,
De son cœur expirant s'échappa vers la gloire. Lui refuserons-nous ce pris de tant de maux?
Lui refuserons-nous, môme au sein des tombeaux, Ces honneurs que vivant lui refusa l'envie ?
Ah ! vengeons le poète en admirant ses vers ! Et puissent répéter d'une voix attendrie Toutes les nations qu'enferme l'univers :
Honneur à ce divin génie, Qui mourut en chantant son ingrate patrie !
Qui la servit par sa valeur,
Qui l'illustra par sa parole, Et qui brille à nos yeux de la double auréole
Et de la gloire et du malheur !
INAUGURATION DE LA STATUE DE LAPÉROUSE
Ainsi le dieu de la lumière, ' Au sortir des froides saisons.
Réveille et féconde la terre Qu'il couvre de riches moissons;
(i) Galaap de Lapërouse était le cousin-germain de mon grandpère maternel, le baron de Villefranebe. lia mère, la fllleule dn célèbre navigatear, aimait à me parler de lui dans ma première jeanesse et me disait souvent combien if est beau d'acqbérir une telle gloire. Cette excellente mère m'arait appris dès TAge de cinq ans à réciter des vers de Racine. Eût-elle mieux fait de me dire combien il est beau de devenir riche et de m'apprendre à lire dans Barème?
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Ainsi d'un héios magnanime La vertu, comme un feu sublime, Jette au loiu des rayons vainqueurs Dont la chaleur toute puissante Saisit notre âme languissante Et fond la glace de nos cœurs.
Lorsque meurent ces fiers courages De l'histoire éclatants flambeaux.
Pour en conserver les images Les arts épuisent leurs travaux.
Ici, sous une main habile, .
Le dur métal devient ductile Et coule en ruisseaux enflammés ; Là, les marbres purs d'Ausonie Touchés de la main du génie, En demi-dieux sont transformés.
Alors, comme au forum antique.
Sous la voûte libre des deux.
Sur un piédestal magnifique Le héros revit à nos yeux.
Là môme, où son naissant courage Entrevit la confuse image D'honneurs par la gloire conquis, Sur son front sacré qui rayonne La gloire pose la couronne Que lui décerne son pays.
Le chantre des pures pensées, Le poète inspiré de Dieu,
Dans ses entrailles oppressées >
Seat couler des fleuyes de feu.
Pour répondre au Dieu qui l'appelle,.
11 prête une oreille fidèle, 11 écoute, le front penché ; Soudain il pftlit et frissonne.
Étonné que son luth résonne .
Avant que ses doigts Talent touché.
Près du sculpteur et du poète, Les fils d'Àpelle et de Zeuxis Changent la toile en interprète De ces héroïques récits.
Tantôt d'une mer orageuse Ils montrent la vague fougueuse Assaillant des vaisseaux surpris ; Tantôt, aux éclats du tonnerre.
Sur une plage meurtrière Ils en dispersent les débris.
Mais toujours sur l'auguste scène Ils montrent le front du héros De sa majesté souveraine Dominant la fureur des flots.
Ils le montrent, dans le naufrage, Des siens excitant le courage fit hravant les rigueurs du sort ; On entend sa voix intrépide, Et dans son œil calme et limpide On lit le mépris de la mort.
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vous qui trouvez que la gloire
Est trop achetée à ce prix,
Qui d'une immortelle mémoire
Concevez mal qu'on soit épris :
Devant cette noble statue
D'oti vient que votre àme est émue
Et frissoime d'un saint plaisir ?
D'où vient que vos mains applaudissent,
Et qu^à ces cris qui retentissent
Vos cris s'empressent de s'unir?
Formés d'une double nature, Ne trahissons pas nos destins.
Laissons au limon sa souillure; A l'àme, ses transports divins ; Ne nous faisons pas cet outrage D'affaiblir en nos cœurs l'image Du Dieu qui daigna l'y placer; Et ue pleurona pas une vie Mêlant au nom de sa patrie Un nom qui ne peut s'effacer.
En vain la fortune jalouse Loin de nous, sur des bordô cruels, ' De l'héroïque Lapérouse A gardé les restes mortels.
Tandis que ces voiles funèbres, Cette longue nuit, ces ténèbres Couvraient d'un deuil mystérieux La fia de sa noble carrière :
Son nom grandissait aur la terre, Et son âme montait aux deux.
LE BAPTÊME
« Dans ce temple où la foi chrétienne
Pousse au ciel de pieux soupirs,
11 n'est rien que la foi n'obtienne,
Conduite par de saints désirs.
Cette enfant que l'eau salutaire
Par un ineffable mystère
Prépare au céleste bonheur,
Si nos vœux sont purs et sincères
Aura pour fruit de nos prières •
La grâce et l'appui du Seigneur.
Craignons de désirer pour elle Les triomphes de la beauté, Et d'une richesse infidèle L'orgueilleuse prospérité; Demandons qu'elle soit pieuse, Douce, modeste, vertueuse, Pleine de cet esprit divin Qui de la puissante patronne Que l'Église aujourd'hui lui donne A fait le glorieux destin.
Amsi que la tige naissante D'un jeune et fertile ari)ri86eau
LE BAPTÊME
Dans une terre florissante S'élève aux sources d'un ruisseau :
Une eau limpide le féconde, Une main prudente Témonde, Et guidant son premier essor, Le voit se couvrir chaque année D'une couronne fortunée De fleurs et de fruits, doux trésor.
Ainsi lorsqu'une tendre épouse Du ciel implorant les secours Forme au bien d'une main jalouse Le fruit de ses chastes amours, Sous l'œil vigilant qui l'observe L'enfant croit en grâce, il conserve La pureté des saintes eaux, Et les vertus qu'elles produisent Sont autant de fleurs qui prédisent L'aurore des jours les plus beaux.
Que cette fréie créature
Est touchante aux yeux de la foi !
Qu'elle est aimable, qu'elle est pure,
Fille de la nouvelle loi !
Au moment que dans cette enceinte
Sur son front ruisselle l'eau sainte,
Un ange accourt du haut des deux ;
D'un Œil de frère il la regarde
El prend cette sœur sous sa garde,
Couverte d'un sang précieux.
religion bénie, Qui peut exprimer tes bienfaits?
Quel trésor! quel puissant génip D'amour, de justice et de paix | Par toi l'homme dès sa naissance Recouvre de son innocence Le vêtement abandonné, Et par toi de la rude guerre Que le mal livre sur la terre Il sort vainqueur ou pardonné.
En ce jour où cette foi brille, Que ne m'est-il donné 4e voir Près de mon fils et de ma fille Cette enfant, leur premier espoir!
De prier sur eux et sur elle, D'étendre une main paternelle Sur ses cheveux blonds et soyeux Qui de mon Alphonse à cet âge Embellissaient le doux visage Et le rappellent à mes yeux !
Bialgré le cruel int^*valle
Qui me sépare de leurs bras,
De leur piété filiale
Les soins ne m'abandonnent pas.
Que le Dieu de miséricorde
Pour prix de ces soins leur accorde
Cette couronne des vieux ans
Où le cœur paternel s'enivre
Du plMsir de se voir revivre Dans les enfants de ses enfants !
A M"' LA BIARQUISE DE VOISINS NÉE D*ALAYRAG.
valloD de CUlrac où ma première enfance Coula pleine de paii, de Joie oi dlnnoceooet Valloo délicieux, aoUtaire aéjour.
Oh me oaqnil des vers cet iromonel amoar.
Que ne pois-je enoor folr sur tes hautes tourelleat SVibattre un long easaim de blanches tonrterelleat Et dans ion rolsaeui par comme dans an miroir De tea beaux peapUera lea eîmea ae moavolrf
Elvire, vous rappelez-vous
Les jeux de notre premier âge, Quand nous allions, enfants et rêvant d'être époux, Acheter au marché du prix d'un ou deux sous
Notre bague de mariage?
A mon cœur fatigué d'un rude et long voyage
Ces souvenirs sont restés doux I
Rappelez-vous l'escarpolette Entre les deux marroniers verts Dont la fiôre et pompeuse tête Formait un dôme dans les airs, Où de l'ombre et de la lumière Les jeux, se mêlant à nos jeux, A travers la feuille légère Nous poursuivaient d'éclairs joyeux?
Et lorsque la petite table Nous lafiaemblait ea un grand jour^ Rappdez-Yous la troupe aimable De T08 compagnes d'alentour?
Maison modeste obéissance, En fraternelle complaisance, Elvire nous surpassait tous ; Et j'étais fier au fond de l'âme D'avoir une petite femme Dont les regards étaient si doux.
Quels amours plus saints que les nôtres !
Elvire ! quels tendres liens !
Tous mes parents étaient les vôtres, . Tous les vôtres étaient les miens.
Des mères pleines de tendresse Nous disaient la même caresse, Nos cœurs n'en étaient point jaloux ; Et pour nous apprendre une fable Votre père d'un geste affable Nqus pressait contre ses genoux.
de Lestar chères demeures,
Avec quelle rapidité
Près d'Elvire coulaient les heures
Des jours les plus longs de Tété I
Que ne puis-je sous vos ombrages,
Remontant la pente des âges, -
Redevenir petit enfant;
Et le soir, auprès de ma mère,
Des féfes d'un anneau de yerre Lui faire un récit triomphant!
Mais n'est-il p^ encor dans ce pays que j'aime Des sites fortunés que vous aimiez vous-même, Où nous puissions cent fois venir et revenir, Et cent fois retrouver un tendre souvenir?
Gravissons les hauteurs voisines, Jetons les yeux autour de nous :
Ces champs, ces vallons, ces collines, Elvire, tout parle de vous.
Voilà Mouzieys où de nos pères Les amitiés héréditaires Nous ont tracé le saint devoir De nous aimer avec tendresse.
De nous quitter avec tristesse, Et d'être heureux de nous revoir!
Voici Gajar au vert feuillage Où la jeune et riante Alix Comme un beau jour après l'orage A ramené les Saint Félix.
Heureux nom! séjour d'allégresse!
Que de fois l'aimable vieillesse De celle qui nous a quittés Versa sur notre heureuse enfonce L'inépuisable complaisance De ses maternelles bontés!
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Plus loin par delà ce village
Qui les reçut comme en exil,
Ha pensée évoque l'image
Du vieux château des Perrodil ;
Nt)n point tel que dans sa ruine
Sur le sol qui pleure il sincline,
Triste, désert, silencieux ;
Hais tel qu'en des jours plus prospères
Il recevait comme des frères
Et vos pères et vos ayeux.
Plus près vos demeures si obères Qu'épargna ce temps destructeur, Également hospitalières Dans la plaine et sur la hauteur ; Et pour que nos tegards jouissent Des souvenirs qui réunissent Les Villefranche aux d'Àlairac, Voici dans l'air pur qui rayonne, Voici les bois, verte couronne Du vallon pieiix de Glairac.
Voulez-vous, aiinable compagne Du bonheur de mes premiers ans.
Revoir cette heureuse campagne Et ses paisibles habitants?
Tandis que ma lyre ravie Remontant le cours de la vie Sous vos yeux les ramènera, Mettez votre main ^an? la mienne,
Et que votre cœur se souvienne Comme le niien se souviendra \
Sur cette coUiae D'où mon œil channé, Clairac, domine Ton vallon aimé, Une douce flamme Jette dans mon âme ' Son rayon vainqueur, Et.de mon enfance L'aimable innocence Chante dans mon cœnr 1 '
Que j'aime les ondes De tes ruisseaux frais!
Les ombres profondes De tes bois épais!
Les pâles fougères Des coteaux lointains !
Les brises légères De tes frais matins!
Là, dans ta prairie, Tes enfants joyeux Sur l'herbe fleurie Conduisaient leurs jeux. ^
Les mères riantes.
Assises à part, Suivaient du regard Leurs tètes brillantes
Des rayons du soir; Et riaient de voir Les molles caresses Des vents vagabonds Dénouer les tresses De leurs cheveux blonds.
Mais lorsqu'elles-méme, bonheur suprême!
Chantant les refrains, Prenaient, tendres mères, Dans leurs mains si chères Nos petites mains I Les oiseaux qui chantent Dans le bois voisin; L^ eaux qui serpentent Sur un sable fin ; Les rondes légères Des fils et des mères.
Des sœurs et des frères Sous un ciel serein ; L'amoureuse haleine De fleurs d^ns la plame.
N'est-ce pas l'Éden, Avant que l'orage Ait flétri l'ombrage De l'heureux jardin!
Sur cette colline D'où mon œil charmé.
Clairac, domine Ton vallon aimé, Une douce flamme Jette dans mon ftme Son rayon vainqueur ; Et de mon enfance L'aimable innocence Chante dans mon coeur!
Ibs murailles grises De ton vieux manoir Gardaient pour devises L'antique devoir; La mâle constance DansTadversité; LafîdéUté; La tendre assistance De la charité, . L'hospitaUté; La ferme espérance De la piété !
Qu'ils étaient aimables Tes vieillards divins!
Quels fronts vénérables, Quels regards sereins!
Que le bonheur chaste, Paiâible et sans fiiste De ces cœurs chrétiens Hélait à leur table
Simple et délectable De chers entreliens !
L'innocence calme De ton beau séjour Assurait la palme De leur dernier jour :
Là dans ta chapelle Leur exemple appelle Les âmes à Dieu ; Leur vertu modeste D'un parfum céleste Emplit le saint lieu.
Ici sur ta porte Au jeune orphelin Leur foi vive apporte Le pain et le vin;' A la pauvre veuve Pleurant sous l'épreuve Du ihalheur humain ; Au vieillard que Tûge ^ Courbe et décourage Ils tendaient la main t
Si la violette
Se cache, elle jette
Des parfums plus doux ;
Si de Philomèle
La voix qui ruisselle
Gé/nit près de vous, Et que l'oiseau cliaute Dans l'ombre du soir Sa plainte touchante Sans se laisser voir;
Si dans cet asile La vertu tranquille Cachant ses bienfaits Fait naître autour d'elle L'amitié tidèle Et rheureuse paix, Gomme une onde pure De ses frais trésors Nourrit la verdure Qui croit sur ses bords;
Ces vertus aimables, Ces exemples saints, Ces dons charitables De pieuses mains ; Cette paix profonde Loin des bruits du monde N'est-ce pas rôden, Avant que l'orage Ait flétri l'ombrage De l'heureux jardin?
Sur cette cdlline D'où mon œil charmé,
Oainc, domine Ton Talion aimé.
Une donœ flamme Jette dans mon âme Son rayon Tainqaenr; Etdemonenfamce L'aimable innocence Cbante dans mon cœor I
J'aime tes fontaines, Opieox Talion, Dont les sources jrfeines Httnnuient ton nom, Tes vignes riantes Sot les vertes pentes Du double coteau Dont le cercle embrasse Avec tant de grâce Ton heureux château!
J'aime tes vieux chênes, Tes hauts peuptiers, Tes antiques frênes, Tes riches mûriers; J'aime ton toit sombre Enveloppé d'ombre Tes arbres sans nombre Et ta haute tour Où battant des ailes Les ramiers fidèles
ILLUSIONS ET REGRETS
Piés des toortei^Ues Gémissait d'amour 1
ILLUSIONS ET REGRETS (fragments.)
Hélas ! qael sort est le mien !...
Gomme cet enfant peu sage Qui détachant du rivage Un fiéle et léger bateau, Sans avirons et sans rames Suit le mouvement des lames Et descend au £11 de Teau, Regardant sur chaque rive D'une vue inattentive Passer un objet nouveau, Sans prévoir que la nuit sombre Viendra bientôt de son ombre Couvrir un prochain écueil, Et dans cette onde infidèle Faisant sombrer sa nacelle Mettre sa fomille en deuil.
Ainsi dépensant ma vie Aux pieds de la poésie Sans souci du lendemain, Tout entier à la chimère D'une gloire imaginaire
Dont la trompeuse lumière S'est éteinte à mi«chemin, Mon imprudente jeunesse Préparait à ma vieillesse Des jours bientôt arrivés, Où sous un sombre nuage Disparaît jusqu'à l'image Des biens que j'avais rêvés.
La pauvreté firoide et triste Seule assiste à mon coucher, A mon lever seule assiste, Et je ne puis empêcher Même en relisant Horace Et les conseils pleins de grftce Du sage et^divin Platon, Que sa main froide ne glace Mon imagination.
Ah ! fatale poésie, De quel charme séducteur Âs-tu donc rempli mon cœur, Pour qu'au déclin de ma vie, Toujours en butte au malheur, Gomme à la première aurore De mes jours infortunés, A tes pieds je brûle encore De fétix toujours dédaignés?
Ëh quoi ! n'es-tu pas lassée De prolonger mon tourment?
Quoi! jusqu'au dernier mometit
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Sous le charme décevant D'une espérance insensée Tu captives ma raison Pour mieux remplir ma pensée D'une vaine illusion!
Quelquefois je m'imagine Que si j'eusse de Racine, De Malherbe et de Rousseau Abandonné les exemples, Et cherché dans d'autres temples L'éclat d'un style nouveau, Un accueil plus favorable Eût aidé mes premiers pas ; Mais quand on est misérable.
Que n'imagine-t*on pas?
Quelquefois dans la tourmente Qui de vingt ans à cinquante A pesé sur tous mes jours, Dans cette longue souffrance D'une pénible existence Sans amis et sans secours, Je vois la cause probable De mes impuissants combats; Hais quand on est misérable Que n*imagine-t*on pas ?
Quelquefois même il me semble Que si quelque dieu sauveur
Relevait mon front qui tremble Sotts Tftge et sous le malheur»
Pour chanter sa bienfaisance, Et de ma reconnaissance Faire éclater les transports.
Je trouYerais des accords D'une harmonie agréable Aux cœurs les plus délicats ; Hais quand on est misérable, Que nlmagine-t-on pas?
Tout cela n'est qu'un vain rêve Et ma course qui s'achève Dans la détresse et l'oubli, Ne verra point sonner d'heure Où dans ma pauvre demeure Pénètre un regard ami, Ni de pitié qui me pleure Dans la tombe enseveli!
(POÈMES DIVERS : FIUGMENTS)
Un Dieu qui contient tout, qui produit toute chose, Qui n'aiura point de fin et n'a poiqt eu de cause, Qui ne possède rien qu'il reçoive d'autrui, Père étemel d'un Fils étemel comme lui, Du Père avec le Fils Tinexplicable essence Réunissant en elle une seule existence; Dieu tous deux, tous deux un, ni second, ni premier, Se divisant lui-même et restant tout entier; Le Père égal au Fils par un profond mystère, Le Fils, force, action, image de son Père, Double éternel pouvoir qui se résout en un.
L'un ayanl tout créé par un vouloir commun, L'autre gouvernant tout, et de qui la sagesse Ne 8*épuise jamais en s'exerçant sans cesse; L'Esprit-Saint jaillissant de leur divinité, Dieu lui-même, formant cette triple unité
II
Qui crée, aime et maintient chaque être dans sa sphère. Telle est de mes discours la sublime matière.
Rayon coéternel de la Divinité, Le Fils avec le Père a toujours existé :
Môme type divin, môme nature égale* Que ne sépare pointée plus faible intervalle. De la gloire du Fils le Père environné.
Sait seul avec le Fils comment le Fils est né. Quel être de divine ou mortelle substancp Aurait pu voir de Dieu rélernelle naissance?
Seul il est éternel, seul il a pu la voir.
Et quel homme assez vain d'un frivole savoir Attribûrait à Dieu, simple dans sa nature, Les honteuses douleurs que toute chair endure? Je souffre en produisant un corps qui doit mourir; Mais, esprit simple et pur, Dieu ne saurait souffrir. L'ouvrier nailrait-il comme naît son ouvrage? Comme il compte nos jours compterions-nous son âge ?
Serait-ce les tourments que le Christ a soufferts Pour nous ouvrir les cieux et fermer les enfers, Qui nous feraient nier sa divine nature Et l'abaisser au rang de faible créature?
Hais si Dieu l'eût créé pour être seulement Du salut des mortels le passif instrument, Comme on voit l'ouvrier, d'une main inquiète, Joindre un nouveau ressort à son œuvre imparfaite, Le Christ roi, dégradé du rang de Jéhova, Serait même au-dessous de l'homme qu'il sauva.
Immortel médecin des mortelles souillures, Les couvrant de son sang et restant sans blessures, 11 était homme faible; Oui, mais suprême bien. 11 est fils de David, mais Adam est le sien.
Dans le sein d'une Vierge il descend et s'enferme, Mais son être infini ne connaît point de terme. Une crèche reçoit sa faible humanité, Mais des rois rendent gloire à sa divinité.
Et devant son berceau, conduits par une étoile. De sa grandeur cachée ils soulèvent le voile. Homme, il combat Satan, cet ennemi des cieux, Mais d'une triple lutte il sort victorieux.
Le pain nourrit son corps et ranime sa vie.
Mais Teau se change en vin, le pain se multiplie. Dans les eaux du baptême il descend, mais le ciel S'ouvre et proclame en lui le fils de l'Éternel. Un long et dur chemin fatigue sa faiblesse, Mais le paralytique à sa voix se redresse.
Homme faible, il se livre aux douceurs du repos, Mais des mers, Dieu puissant, il apaise les fiots. n prie, oui; mais au ciel, sa demeure première, N'a-t-il pas des mortels écouté la prière?
Pour m'élever à lui descendant jusqu'à moi, 11 est victime et prêtre, il est sujet et roi. Et présentant à Dieu le pur sang qui l'inonde. Il suspend à sa croix tous les crimes du monde.
Trottverai*je un objet dans la nature entière Qui rappelle de loin cette triple lumière?
Dirai-je cette source invisible à mes yeux Qui, jaillissant du sol à ilôts impétueux, Produit une fontaine argentée et limpide; La fontaine enfantant un beau fleuve rapide ; La source, la fontaine et le fleuve à la fois, Fils d'un même élément, suivant les mêmes lois. Montrerai-je au sommet d'un bois qu'elle dévore La flamme qui s'unit, se fuit, s'unit encore ? Dirai"je ma pensée aux magiques ressorts Qui demeure en mon âme et s'élance au dehors? Ou ne pouvant trouver en moi, ni sur la ten-e, Rien qui puisse expliquer un si profond mystère, Peindrai-je du soleil un rayon éclatant, Dans le miroir des eaux tout à coup pénétrant. Et jaillissant en flamme aux murs d'un édifice? 11 échappe à mon œil avant qu'il le saisisse ; Il revient, se retire, et, sans quitter les deux. Dans Tonde et sur la terre il éblouit mes yeux.
Tombé du haut des cieux que souillait sa présence. Et de sa chute en nous poursuivant la vengeance, Satan croit, en perdant le triste genre liumain. Égaler son pouvoir au pouvoir souverain.
Il éveille le mal qui sommeille en notre ûme. Et d'un conseil impie en allume la flamme.
Nous conduisant ainsi, par un contraire effort, Du soleil à la nuit, de la vie à la mort.
Du mal s|ui nous corrompt telle est la source impure, Le mal est dans Satan, et non dans la nature.
Et toi, inonde, si Dieu ne t'a point précédé, A ta création s'il n'a point présidé ; S'il ne t'a point créé par un pouvoir suprônje, Éternel comme lui, tu serais Dieu toi-même ! Comment donc se fait-il que les divins écrits Placent près de nos jours le jour où tu naquis ? Et si Dieu t'a' créé, que faisait sa puissance Avant qu'à la matière il eut donné naissance; Avant que, séparant les éléments divers, Il donnât une forme au nouvel univers?
Sa puissance en effet ne saurait être oisive, C'est une triple force incessamment active.
Soit donc que sur lui-môme exerçant son pouvoir, Dans sa triple lumière il aimât à se voir ; Soit qu'il réglût le monde éclos en sa pensée. Sa puissance toujours subsistait exercée ; Toujours devant ses yeux venaient se réunir Le passé, le présent et le long avenir.
Le temps qu'il divisa pour la faiblesse humaine, Il le tient tout entier dans sa main souveraine, Et des mondes futurs en son sein enfermés Les êtres difTérents étaient déjà formés, Lorsqu'enfin sa parole animant la matière, Ils en jaillirent tous dans des flots de lumière.
De la hauteur du ciel jusqu'à la mer profonde La sagesse de Dieu pénètre et meut le monde, En suit le mouvement, en règle le ressort, Et de chaque partie harmonise l'accord.
Les feux dont il peupla la voûte immesurée Doivent de l'univers égaler la durée, Et voir au-dessous d'eux jusqu'à son dernier jonr Des choses d'ici-bas la fuite et le retour; Mais de ces changements c'est Dieu seul qui dispose, Us en sont les témoins sans en être la cause. Admirable spectacle à nos regards offert!
Tantôt la main de Dieu s'y montre à découvert. Tantôt de notre orgueil défiant la malice, Dans le plus faible objet défend qu'on le saisisse; Et dans cet objet môme, invisible à nos yeux, Son pouvoir plus caché n'en éclate que mieux. D'ailleurs un jour viendra, jour de vive lumière, Jour où la vérité brillera tout entière.
Éclairant de ses feux sur le monde détruit La dernière moisson de la paille et du fruit. Telle est la foi chrétienne. En elle aucune entrave Des astres ou du sort ne rend l'esprit esclave ; L'homme est libre, il choisit à son gré son chemin, Mais au bout trouve un maître infernal ou divin.
L'ordre spirituel de la création Descend de l'ange à l'homme, et de l'homme au démon. Impossible dans Dieu, dans l'ange dilTiclle, Le mal trouve dans l'homme un élève docile. , Ainsi cet air lointain, qui nous semble d'azur, Le plus pr^s du soleil est aussi le plus pur, Et plus il s'en éloigne et descend vers la terre, Plus sa limpidité se flétrit et s'altère.
Le premier cependant de qui l'orgueil fatal S'alluma de lui-môme et produisit le mal Fut un suprême archange aux magnifiques ailes, Le plus beau des enfants des voûtes étemelles. Enflé du rang sublime où Dieu l'avait placé, 11 conçut d'être Dieu le désir insensé; Ce désir corrompit sa nature immortelle, Le rendit traître, ingrat, envieux, infidèle, Et des rayons divins l'ange déshérité Dans l'abîme infernal tomba précipité.
De sa nature en vain la force primitive S'opposait à sa chute et la rendait moins vive ; Vainement de descendre il pleurait indigné.
Pour demeure à l'orgueil l'enfer est assigné. - De là naissent sa haine et sa malice noire ; Sa honte avec douleur supporte notre gloire, Il cherche à nous ravir un bonheur qu'il n'a plus, A nous fermer le ciel d'où lui-même est exclus ; Et ne pouvant sur Dieu décharger sa vengeance, .Il tourne ses efforts contre notre innocence. Hélas I ses noirs dessems n'ont que trop réussi. Eve d'abord séduite, Adam le fut aussi, Et la corruption de notre premier père.
Dans chacun de ses fils devint héréditaire.
C'est ainsi que tomba cet ange audacieux Entraînant avec lui de la hauteur des cieux Dans l'abîme infernal, séjour des noirs supplices, D'innombrables esprits devenus ses complices ; Et ce sont ces esprits contre nous conjurés.
Par qui d'affreux périls nous sommes entourés.
De leur iapur venin ils pénètrent notre âme ;
De l'orgueil qu'elle enferme ils éveillebt la fUimme ;
Rien ne coûte à leur haine, et, pour mieux l'assouvir,
Ils ne dédaignent pas même de nous servir.
Tantôt bas et rampants, tantôt fiers et superbes,
Ici, serpents roulés sous la hauteur des herbes.
Parmi de blanches fleurs ils nous cacben( leurs dards,
Et pour mieux nous séduire évitent nos regards.
Là, changeant d'artifice et reprenant leur forme,
Ils se montrent à nous dans leur beauté difforme;
Toutes nos passions leur sont des instruments ;
De mensonge et d'orgueil professeurs impudents,
D'un détestable roi détestables ministres,
Leurs yeux fixés sur nous sont pleins d'éclairs sinistres;
Et lorsqu' entre leurs mains le coupable jeté
Partage de leurs maux l'ardente éternité.
Alors étincelant d'une effroyable joie
Ils se vengent de Dieu sur leur humaine proie.
Le Tout-Puissant sans doute en créant l'univers Pouvait rendre au néant ces rebelles pervers; Il ne l'a point voulu. Sa sagesse profonde Fait servir leur malice à la gloire du monde. Les combats que contre eux l'homme doit soutenir. En le purifiant servent à les punir.
Ces combats sont pour nous comme une ardente flamme, Comme l'or dans l'argile ils épurent notre âme. Et quel surcroît de honte à ces esprits jaloux Qui s'égalent à Dieu, d'être vaincus par nous. Lorsque les vains efforts qu'ils font pour nous séduire S'élèvent contre eux-méme et ne peuvent nous nuire.
Ces combate dureront jusqu'au dernier des jours Où du monde expirant s'axrôtera le cours.
Ce sera le dernier de celte grande lice ; La vertu reprenant tous ses droits sur le vice, Triomphante, entrera dans le palais des cieux; Le crime de Tenfer ira nourrir les feux :
Dieu lui-même y jetant tous les esprits rebelles En scellera sur eux les portes éternelles : Là, de ces malheureux dans la flamme punis, Les remords sur Satan pèseront réunis.
Seul il souffrira plus que toutes ses victimes. L'excès de soû opprobre égalera ses crimes, Et Tenfier devant lui saisi d'un morne efTroi, A rhorreur des tourments reconnaîtra son roi.
Dès le commencement Dieu produisit le monde, Témoignant à son Fils sa voldnté féconde.
L'un veut et l'autre parle, aussitôt tout est fait. Dans des flots de beauté l'univers apparaît.
La terre avec ses fruits, le ciel avec ses flammes, La mer avec l'émail de ses brillantes lames.
Chaque élément divers nourrit ses animaux ; L^ir s'ouvre au battement de l'aile des oiseaux; Le poisson devant lui creuse sans résistance Sa route dans les eaux qu'il habite en silence ; La terre voit courir ou ramper sur son sein D'animaux différents un innombrable essaim.
Mais il manquait encore à cette œuvre si belle Un être qui connût la Sagesse étemelle,
Qui fût le roi du monde, et, seutaut son bonlieur,
Payât de son amour Tamour du créateur.
Keu dit : Près de mon trône est le cliœur pur des anges
Exécutant mes lois, célébrant mes louanges,
Simples esprits sans corps qui ne peuvent mourir,
Que j'ai faits pour aimer, pour chanter et jouir.
Tout-à-Pheure en son sein la terre obéissante
A firoduit à ma voix l'animal et la plante,
La plante sans instinct, l'animal sans raison,
Qui ne peuvent connaître et prononcer mon nom.
Le ciel dans mon ouvrage est trop loin de la terre ;
Maintenant pour lier l'esprit à la matière, .
Pour tenir dans ma main, l'un par l'autre suivis,^ ^
De. la création les anneaux réunis,
Entre l'ange et la brute il me plaît d'introduire
Un être en qui ma voix, descende pour l'instruire;
Qui du bien et du mal soit libre de choisir, .
El sans être ange encor puisse le devenir.
L'homme créé par moi sur mon divin modèle
Aura de la raison la lumière éternelle,
Et par elle en ses vœux s'élevant jusqu'à moi,
Comprendra l'univers dont il sera le roi. *
Il dit, et dans sa' main sur le sein de la terre Qu'il venait de créer, prend un peu d^ poussière : 11 lui donne ma forme, ill'anime, et soudain L'homme né de la terre en est le souverain.
Dans mon être en effet formé de deux parties S'agitent à la fois deux tlifférentes vies; Deux amours différents, l'un terrestre et mortel, Courbé vers le tombeau, l'autre aspirant au ciel;
Et la raison commande à ma double nature, Gommç un phare allumé sur une côte obscure.
Aussi sur cette terre où s*6coulent mes jours Je ne fus pas créé pour demeurer toujours.
Je dois, après Teffort d'une pénible course, Remonter dans le ciel d'où je tire ma source. , Le ciel est ma patrie; oui, mais pour y reûtrer Des lois de ma nature il faut me pénétrer.
Voyez le premiei/* homme. En un lieu de délice, Le corps sans vêtement et l'àme sans malice, Dieu le place en sa force et le laisse à la fois Libre de transgresser ou de suivre ses lois.
Un arbre en ce beau lieu, Tarbre de la science, Lui peut ravir du cœur sa divine ignorance.
Dieu lui montre cet arbre, et d'un soin paternel Lui défend d'en cueillir le fruit surnaturel. S'il y touche avant l'heure où sa raison mûrie En pourra sans danger savourer l'ambroisie, La science à sesyeuji montrant la volupté.
Souillera, de son corps l'aimable nudité, n connaîtra l'orgueil, il en saura les ruses, Et son esprit troublé de lumières confuses, Au lieu d'un ordre unique et facile à remplir, Devra péniblement comparer et choisir.
C'est de lui que dépend le destin de sa race ; Il tient entre ses mains ma gloire ou ma disgrùce.
Hais déjà du démon l'artifice jaloux A fait tomber la femme, et la femme l'époux; Le monde est avec eux entraîné dans leur chute, Et du terrible arrêt la rigueur s'exécute.
Le mal a tout souillé ; la mort seule en son cours
Peut Tempôcher de croître et de durer toujours. • ,
Dieu l'appelle ; aussitôt frémissante de joie
Elle ouvre une aile immense et s'abat sur sa proie.
L'homme exilé du ciel, et cherchant un abri,
Redescend sur la terre où son corps fut pétri.
A la terre en pleurant il demande un asile ;
Il la laissa féconde, il la trouve stérile;
Et sans doute en son cœur le plus cruel tourment
Est de se reprocher cet affreux changement.
A qui s'en plaindrait-ii? son crime en est la cause.
Désormais de l'Éden la porte sera close.
Un chérubin ardent est debout sur le seuil,
De peur que se brisant contre le même écucil
Des descendants d'Adam la race criminelle
Ne s'aflTermisse encore en son penchant rebelle ;
Ainsi ce beau jardin que Dieu m'avait donné,
Patrimoine de l'homme à l'homme destiné.
Ce riant paradis où l'homme avec les anges
Eût appris de Dieu môme à chanter ses louanges,
Et de là dans le ciel, s'élevant sans effort,
Eût connu le plaisir sans connaître la mort;
Ces beaux lieux qu'aujourd'hui souillerait ma présence
Peuvent s'ouvrir encore à mon obéissance;
Mais la tombe où riion œil frémit de pénétrer
Est l'unique chemin par où j'y puis rentrer.
Tel qu'un marin, jouet des flots et de l'orage,
Arrache à la tempête un débris du naufrage.
Et dans Tobscurité nage avec désespoir
Vers le port que son cœur craint do ne plus revoir ;
Telle, du sein de Dieii violemment ravie, Notre âme désormais n'y sera réunie, Qu'après avoir vaincu par un constant effort L'orgueil fils de Satan et père de la mort.
Après que du démon la ruse sacrilège Eut du couple innocent détruit le privilège, Il poursuivit son œuvre aux cœurs de leurs enfants, Et ne mit plus de borne à ses vœux triomphants. La route ouverte au mal, à peine commencée.
Entra dans leur esprit profondément creusée.
D'abord du Créateur il détourna leurs yeux, Et leur fit adorer les planètes des cieux.
Bientôt leurs passions aidant à sa malice, La tombe eut ses autels, les morts leur sacrifice ; Le regret fît un dieu d'un père ou d'un ami.
Et ce culte insensé par le temps affermi.
Formant de mille erreurs un monstrueux système, Tout fut dieu sur la terre excepté Dieu lui-même. Même les descendants de la race des saints, Sur qui s'étaient du Ciel reposé les desseins. De l'univers séduit imitèrent l'exemple.
Et Baal triomphant chassa Dieu de son temple. Son nom fut blasphémé, ses honneurs abolis, Ses prophètes divins massacrés ou proscrits.
Et le peuple et les rois, d'un accord unanime. Chaque jour plus avant entrèrent dans le crime. Tantôt sur les hauts lieux, tantôt au fond des bois. On les vit de Moloch reconnaître les lois, .
Et brûler de leurs fils les entrailles vivantes Parmi des cris affreux et des plaintes sanglantes.
Dans les riants détours d'un vallon solitaire Cherchant de mes douleurs le remède ordinaire, ' Le silence des bois, le murmiure des eaux,^ Les soupirs de la brise et le chant des oiseaux; Parmi jes ileurs, les fruits d'une campagne heureuse, Je promenais hier ma tristesse rêveuse, Nais de tous ces objets riiarmonieux bonheur Ne pouvait cette fois pénétrer dans mon cœur.
Qu*ai*je d'abord été? que suis-je? que dois-je être? C'est en vain que mon cœur brûle de le connaître, Disais-je; cette étude est un gouffre sans fond ; En vain je le demande à ma faible raison.
Je le demande en vain aux sages de la terre.
Rien ne peut m'expliquer cet effrayant mystère, Et cet ardent désir que j'ai de le savoir, Toujours inassouvi, se change en désespoir.
Quels bizarres ressorts! suis-je esprit ou matière ! Ha mère dans son sein me reçoit de mon père; Ma chair, informe encor, sans voix ni sentiment, De la chair de tous deux s'y forme lentement. Et je vois plein d'horreur, aux deux bouts de mon èlre, L'effroyable néant comme un spectre apparaître. Chaque jour de ma vie est un pas vers la mort, Et sorti du tombeau j'y redescends d'abord.
Mais quoi! s'il était vrai que cette courte vie Fût éternellemeiit par une autre suivie I
Non,^non, Thomme n'est rien* Bt pourtant quel fardeau Pèse sans le briser sur ce faible roseau!
Que d'horribles douleurs/qui jamais ne vieillissent, Que d'effroyables maux sur lui s'appesantissent! De tourments destructeurs quel cercle dévorant! 11 vient à la lumière, il la quitte en pleurant, Et sa plaintive voix, sur le seuil dé la vie, Est de ces tristes maux la triste prophétie.
Il est, dit-on, des bords dont les peuples heureux Ne voient ni loups cruels, ni serpents dangereux; Il en est où jamais l'hiver qui nous assiège N'ensevelit les champs sous dès monceaux de neige. Mais en est-iJ aucun où l'homme avant sa mort N'ait sujet mille fois de maudire son sort?
Parmi tant de périls qu'en vivant il traverse, S'il échappe aux pf emiers, le dernier le renverse. Oui, tel est son destin, depuis le jour fatal Qu'Adam a succombé sous le piège infernal.
Depuis ce jour, sa chair corrompue et rebelle Lui livre incessamment une guerre cruelle, Et soit dans la douleur, soit dans la volupté, Exerce sur son àme un empire indompté.
L'àme dut commander, et le corps est le maître. •
Qu'es-tu donc, ô mon ûme,'et qui t'a doniié l'être? Quel habile ouvrier a trempé ces ressorts Dont la chaîne te presse et te lie à mon corps? L'un de Tautre ennemis, quelle main vous rassemble. Vous fait vivre, mouvoir, souffrir, jouir ensemble? Croirai-je que mon corps, par toi seule animé. Te forme et te produise ainsi qu'il s'est formé ;
Que tout entier sorti des flaucs de la matière, J'y doive tout entier retourner en poussière, Et que de ma raison le flambeau lumineux Naisse et s'épanouisse en un plaisir honteux? Non; mais viens-tu du ciel ? es-tu, conmie je pense, Un pur souffle émané de la divine essence?
Ah ! lorsque repoussant le crime loin de toi, Tu te plais dans le bien, je t'admire et le croi ; D'où vient donc que malgré ta céleste origine Un tYTdXi ténébreux si souvent te domine!
Combien doit être lourd le fardeau de tes fers, Puisque venant du ciel tu tends vers les enfers!
Mais séduit par l'orgueil je m'aveugle peut-être. Et le souffle de Dieu no t'a point donné l'être. Peut-être un faux espoir égare mon esprit :
Non, non, de toutes parts la vérité me4uit ; Le monde, œuvre de Dieu, l'Eden, séjour de l'homme ; L'astuce de Satan et la fatale pomme, Le déluge couvrant le coupable univers, Le feu du ciel tombé sur des peuples pervers, La gloire du Très-Haut dans ses œuvres écrite, La loi de siècle en siècle assurant ma conduite, Dieu lui-même fait homme, et pour me secourir Comme un humble pécheur daignant vivre et mourir. Que faut-il à mon cœur, si son sang ne le touche? Et pourtant je ne sais quelle force farouche Malgré moi dans le mal me fait précipiter, Et, le Christ me cherchant, m'excite à l'éviter ; Pour surcroit de misère un doute affreux m'obsède. Je n'ai rien qu'avec moi le méchant ne possède.
Que dis-je ? Tourmenté par ce doute fatal, Plût au ciel qu'avec lui j'eusse un partage égal ! Hais il s^ rit des maux dont mon ùmc est atteinte, . Et tendis que, saisi d'une effroyable crainte, De Tenfer sous mes pieds je sens le feu cuisant, Sans craindre Tavenir, il jouit du présent.
Hais quoi ! suis-je le seul que la douleur atteigne ? Non, il n'est ici-bas rien où le mal ne règne. La terre même souffre, et sur ses fondements Tremble au choc réuni de la foudre et des vents ; Les saisons l'une à l'autre à regret enchaînées Se disputent les jours, les mois et les années. La lune errante croit et décroît tour h tour. Et le soleil enfin père éclatant du jour.
Le soleil dont la flamme obscurcit les étoiles. Dans l'orage pâlit sous d'effroyables voiles. Le mal même a souillé les célestes palais; Un archange orgueilleux en a troublé la paix. Et tombé sans retoux des voûtes éternelles, Il a perdu son nom, son amour et ses ailes
Mon cœur, pour la vertu d'un tendre amour épris. En aperçoit le charme, en distingue le prix.
Et par elle entraîné vers mon souverain maître. Pour la mieux acquérir, je cherche à la connaître. Quelle est-elle en effet? Si comme un fleuve pur Où du ciel étoile tombe et brille l'azur, Sa chasteté n'admet aucune impure idée, Quel mortel ici-bas l'a jamais possédée?
II
X)uel mortel dans son cœur n*a point connu le mal? Lors môme que luttant contre Tange infernal Notre âme avec effort échappe à sa malice, Les combats qu'elle endure en attestent le vice.
Qu*ai-je d'abord été? quesuis-je? et tout à l'heure Que serai-je, enfermé dans ma froide demeure? Que feras-tu, grand Dieu 1 de Tœuvre de tes mains, De cette œuvre admirable où tes dons souverains Brillent, quoique cachés, d'une clarté si pure Qu'ils laissent loin de moi toute autre créature? L'esprit mystérieux dont je suis animé Dans la tombe avec moi sera- t-il consumé?
Ali ! s'il en est ainsi, quel être est sur la terre, A qui le malheur livre une aussi rude guerre I Comparez en effet l'homme et les animaux, Bt s'il meurt tout entier, dites s'ils sont égaux. Voyez le bœuf docile ; à p^ne il vient de naître Que sa force promet d'être utile à son maître, Et son robuste front n'a pas encor trois ans "Qu'il traîne sous le joug des chariots pesants. Le faon dans les forêts, aussi prompt que sa mère, Évite du chasseur l'atteinte meurtrier; Le tigre et le lion. Tours et le léopard.
Menacent en naissant de l'ongle et du regard; Néâ pour vivre de sang, de carnage et de proie^ A l'aspect du péril ils bondissent de joie.
Les ailes de l'aiglon, invisibles d'abord, Bientôt jusqu'au soleil le portent sans effort;
L'abeille, dans un antre ou dans le creux d'un chêne, Amasse un doux trésor pour la saison prochaine. C'est l'œuvre (f un printemps. La nature d'ailleurs Fournit à leurs besoins sans peine et sans labeurs ; Ils ne cultivent point un sol dur et rebelle, Ils ne traversent point une mer infidèle ; Leurs désirs sont bornés ; peu de chose y suffit ; Les bois sont leurs palais, et le gazon leur lit ; Les noires passions, sources de maladie.
N'altèrent point en eux les douceurs de la vie ; Os vivent sans remords et meurent sans frayeur. Combien le sort de l'homme est différent du leur! U nait faible et souffrant ; doux fardeau de sa mère, Il ne peut sans péril s'appuyei* sur la terre, Et plus tard devant lui ce n'est pas sans efforts Qu'il étend ses deux bras pour soutenir son corps. Pour voix, il a des cris : pour paroles, des larmes; Hn sourire ou des pleurs, voilà ses seules armes. La force vient enfui ; mais avec elle aussi Les noires passions de son cœur obscurci ; Chaque âge dans son cœur apporte une tourmente. Et' toujours le démon le poursuit et le tente. Le fleuve de Ijl vie est, comme l'océan.
Incessamment troublé par l'horrible ouragan ; Nul n'en descend en paix les rives incertaines, fit n'échappe au fardeau des misères humaines...
L'ANE ET LE FABULISTE
L'àne disait un jour à Lafontaine : Vous me devez un dédommagement, G*est, lorsqu'à Tavenir vous me mettrez en scène, De me faire parler spirituellement.
Moi, dit le fabuliste, accorder à ta race Plus d'esprit que du ciel elle n'en a reçu!
Tu n'y gagnerais rien, et du public déçu Le mécontentement me mettrait à ta place.
J'ai poiir règle de peindre aux regards satisfaits Les bétes et les gens tels que Dieu les a faitç.
LE CANARD ET LE ROSSIGNOL
Sur les bords d'une mare un canard barbottait, Et d'un triple mérite en ces mots se vanlait :
Je nage dans les eaux, je marche sur la terre, Et si quelque ennemi me déclare la guerre, Je puisien m'en volant l'éviter dans les airs. Quel autre obtint du ciel des talents plus divers? Un rossignol qui becquetait des roses S'approche et dit : Faire beaucoup de choses Tant bien que mal, ne valut jamais rien.
Il s'agit d'en faire une et de la faire bien.
L'ENFANT ET LE PAPILLON
Un enfant poursuivait un papillon léger Qu'il voyait voltiger De fleur en fleur dans la prairie.
L'arc en ciel, le céleste et brillant messager, Lorsqu'il passe au travers des larmes de la pluie,
N'a pas de plus vives couleurs Que cet insecte ailé nourri du suc des fleurs. L'enfant s'acharne à sa poursuite , Le beau papillon l'évite, Et tourne autour de lui comme pour Tagacer.
Dans leur lutte on les voit tous deux s'entrelacer. L'enfant court, le papillon vole.
Hais enfin ce commun symbole De tous les vains plaisir sur la terre cueillis, Arrêté trop longtemps sur la tête d'un lis Dont il caresse la corolle.
Se laisse prendre, et pris N'offre plus aux regards que d'informes débris.
LA DÉVOTION
Ua Arabe dévot et des plus bienfaisants
Entreprit la pénible tûclie D'ouvrir dans le désert un puits pour les passants.
Il y travailla sans* relûche, Et Teau jaillit enfin et paya ses efforts.
L'Arabe de la source embellit les dehors,
L'enveloppa de riches marbres,
Et planta tout autour des. arbres, Dont l'aspect fit de loin distinguer ce beau lieu.
L'œuvre achevée, il bénit Dieu.
Un voisin lui disait : Vous (pii passez pour sage, D*où vient que vous avez perdu dans cet ouvrage Trois ans de votre temps, votre argent et vos soins? Est-ce être raisonnable ? On vous blûmerait moine. Si vous établissiez quelques droits de péage. Mais non! tout étranger qui se repose ici N'a pas môme en partant à vous dire : MerTîi.
Le dévot dit : A Dieu ne plaise Que tous les voyageurs n'y boivent à leur aise.
Ce fut l'objet de mes travaux, Et j'en perçois péage en doux prix assez beaux : Le plaisir d'avoir fait le bien, et l'espérance D'en recevoir au ciel l'heureuse récompense.
PniLOMÈLE ET PROGNÉ
Le rossignol et rhîroudelle Furent femmes, dit-on, avant que d*étre oiseaux.
Toutes deux avaient la voix belle, L'esprit le plus aimable et les traits les plus beaux. L'une avait nom Progné, l'autre nom Philomèle. Celle-ci s'envolant dans l'épaisseur des bois, Loin des bommes cruels et du fracas des villes.
En de solitaires asiles, Accrut en l'exerçant la beauté de sa voix.
L'autre, se rappelant qu'elle avait été reine, Préféra des palais la demeure Hautaine.
Mais le bruit incessant qui jaillit de ces lieux Dans son àme étouffa les chants mélodieux.
L'hirondelle devint muette.
Vous qui lisez ces vers, êtes- vous né poète
Et voulez-vous le demeurer?
Cherchez dans la campagne une calme retraite. La muse autour de vous viendra rire et pleurer.
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Poui: sa chère progéniture.
Or, entre les objets qu'il voyait en ce lieu, Ces fils rintriguaieat fort. Placés là depuis peu, Œuvre de l'iiomme et non de la nature, Ils excitaient sa crainte et ses soupçons.
Ce devait être un piège à prendre les pinsons.
Des pipeaux pour les mettre en cage Et leur faire pleurer dans un triste esclavage
Les douceurs de la liberté.
Toutefois rien cacor sur ce fer redouté K'avait justifié ses craintes maternelles; Il avait vu des moineaux étourdis, De voyageuses hirondelles S'y poser en jouant et puis, rouvrant leurs ailes,
Reprendre leur vol impunis.
Ces exemples suffisaient-ils Pour rassurer sa tendresse inquiète ?
Tandis qu'il s'interroge en sa petite tète ,
Il voit le plus jeune des fils
De sa voisine l'alouette Y courir, redressant son aigrette au soleil.
Et d'un hymne de fôte, Saluant la nature à sou premier réveil.
Tout à coup le fer frissonne
Sous les pieds de l'imprudent ; Aucune arme ne siffle, aucun bruit ne s'entend,
Et sans qu'on ait vu personne,
Il tombe sans mouvement Sur la terre où la mort aussitôt le moissonne. Ah ! dit notre pinson, je ne me trompais pas.
Et de l'homme à ce coup je reconnais Vouvrage.
Quand les petits seront en âge, Je les avertirai de s'en garder. Hélas î
Notre pinson oubliait que lui-môme Des avis de sa mère avait fait peu de cas , Et que s'il n'avait point dans quelque stratagème • Trouvé l'esclavage ou la mort,
Aux premiers jours de son adolescence, Il le devait bien plus aux caprices du sort Qu'au favorable effet de son obéissance.
Eh ! quoi, dira quelqu'un, blâmez-vous les avis
Qu'une mère donne à ses fils ?
Dieu m'en garde ! je dis seulement que sur mille Un seul de ces avis sera peut-être utile.
Notez bien que je dis peut-être, et qu'à mon sens C'est prodige de voir des fils obéissants.
LE SERPENT ET LE PINSON
La peur est une étrange chose ; Le nombre est infini des malheurs qu'elle cause. Et quoiqu'il ne s'agisse ici que d'un pinson, Cette fable aux humains peut servir de leçon. Dans un vallon malsain, écarté, solitaire, Sur une pierre plate exposée au soleil.
Un reptile étendant son corps souple et vermeil.
Humait le feu caniculaire.
Et toutefois le féroce animal
En ce moment ne songeait point à mal;
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II digérait son repas de la veille.
En face uq malheureux pinson, Las d'avoir aux échos répété sa chanson, Dormait paisiblement sur un arbre : il s'éveille
Et par un funeste hasard Son regard du serpent rencontre le regard ; Il se trouble, il frémit, tremble et perdant la tôte Dans la gueule du monstre en la fuyant se jette. Triste et honteuse mort où la peur seule a part.
LES TROIS PEUPLIERS
L'un de Tautre voisins et plantés au môme âge Trois peupliers croissaient sur le bord d'un ruisseau. Tout leur était commun, le ciel, la terre et Teau,
Les jours de beau temps et d'orage.
Et des trois cependant un seul venait à bien ; Seul, pour développer sa rapide croissance, Il semblait avoir pris tous les sucs du terrain, Dont ses frères chétifs ne profitaient en rien;
D'où venait cette différence 1 L'un des deux par un ver sous l'écorce glissé En sa première sève avait été blessé ; Et l'autre dans le sol où plongeaient ses racines Avait d'un ancien mur rencontré les ruines.
Mais pourquoi, direz-vous, cet accident fâcheux Plutôt que sur leur frère est-il tombé sur eux ? Vous en demandez trop. Dites-moi, je vous prie, Pourquoi .sur cet arbuste étincelant de fleurs
Cette rose est laissée,' et cette autre cueillie Meurt avant d'être épanouie?
Pourquoi sous le fer des faucheurs Quand tout tombe dans la prairie Cette marguerite fleurie Échappie-t-elle seule au trépas de ses sœurs ? Ce destin inégal qui frappe toute chose, Quel est-il? d'où vient-il ? Je vous laisse y rêver. Les arbres et les fleurs ne sont pas seuls en cause, Bt les hommes aussi peuvent s'y retrouver.
L. Reybauo
Lafontaine en ses vers met en scène deux pots. Un critique s'en plaint : « Passe les animaux, Les fleurs, les arbres même ; on se prête à la chose. Mais des pots ! c'est trop loin pousser la Action; Et de quelque, talent qu'un écrivain dispose, Il doit craindre avant tout de heurter la raison. » Que dirait aujourd'hui ce critique sévère, S'il me voyait prêter à des chemins Les sentiments et le langage humains ?
J'aurais là sur les bras une méchante affaire Et serais fustigé de la bonne manière.
Mais, grâce au ciel, la critique est sans voix, Nos journaux l'ont tuée ; et je puis à mon aise
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Traiter en prose ou vers tel sujet qui me plaise Sans qu'un maître importun me donne sur les doigts.
Un jour donc au détour d'un bois, Près d'un fleuve aux riants rivages, Le vieux chemin de terre et le chemin de fer * Disputaient de leurs avantages.
Moi, disait celui-ci d'un ton quelque peu fier, Je vais droit devant moi, sans craindre les orages,
Les précipices, les voleurs.
Je franchis en un jour des espaces immenses,
Dévorant les distance»,
Et transportant mes voyageurs En un clin d'œii d'un bout du monde à l'autre. Quelle audace est la vôtre D'oser vous croire mon égal !
Dieu me garde, répond son modeste rival.
D'avoir une telle pensée.
Mon humble utilité disparait effacée
Devant votre éclat triomphal, C'est l'usage; et pourtant à ce hardi service
Que vous faites sonner si haut, D'aller droit devant vous et d'arriver plus tôt, Serai-je à votre avis coupable d'injustice
Si je trouve quelque défaut ?
Vous entassez les gens dans des boites fermées D'où l'œil n'aperçoit rien que d'épaisses fumées. Dans un fossé profond vous les faites mouvoir. Us vont vite, c'est vrai; mais ils vont sans rien voir. En sorte qu'arrivés au terme du voyage
lis ne savent rien davantage
Que ce qu'ils savai^t au logis.
Et n'ont pas vu plus de pays ' Que si jaipais du leur ils ne fussent sortis. Je suis plus libéral envers ceux qui me suivent.
Je ne leur cache aucune des beautés
Que la nature étale à leurs c6tés.
Le cours ^e les ruisseaux décrivent, Le détour des vallons, le penchant des coteaux, Les prés semés de fleurs, frais et riants tableaux
Qui les suivent dans leur voyage...
Vous semble-t-il que ce soit peu ?
J'ai sur vous un autre avantage :
Des nobles facultés que l'homme tient de Dieu,
Je ne lui .ravis point l'usage.
Survient-il un danger, le brave a son courage
Pour combattre et sauver ses jours.
Le faible auprès d'autrui peut trouver un secours ; Mais à quoi sur vos rails peut-on avoir recours?
L'homme avec vous devient machine, Marcbandisç, ballot. Sa nature divine Ne lui sert plus. Il est matière. Et ni l'esprit, Ni la force du corps, ni la vigueur de l'âme, Lorsqu'un danger survient, ne'peuvent à la flamme
Le dérober : le plus brave y périt.
Témoin cet amiral qui vainqueur des tempêtes Est broyé tout vivant dans la pompe des fêtes, Sans pouvoir arracher à cet affreux trépas Sa femme et ses enfants.qui lui tendent les bras. Ah 1 s'ils eussent choisi pour ce fatal voyage Des sentiers de Saint-'Gloudle solitaire ombrage,
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Ilâ vivraient 1... Est-ce assez, et d'une autre raison
Dois-je appuyer cette comparaison ?
On vous prend avec peur, on vous quitte avec joie, Tant qu'on est avec vous on craint d'être la proie
De quelque funeste accident.
11 suffit en effet qu'un chauffeur imprudent D'un peu trop de vapeur ait chargé sa machine,
Pour qu'elle éclate en immense ruine, Et de cent voyageurs n'en laisse aucun vivant. Au contraire, on chérit mes sentiers d'auhépine. On les cherche, on s'y plait, on y revient souvent.
On y goûte une paix profonde. En vain vous répondez par des calculs savants
Qu'il meurt autant et plus de monde Dans mes chemins fleuris que sur vos rails brûlants. Je ne sais pas sur quoi' ce beau calcul se fonde.
Mais ^, parfois, dans im sentier caché Un voyageur périt d'une mort imprévue.
Ce malheur ne peut m'étre à bon droit reproché, Car ce n'est pas moi qui le tue.
LA JEUNE PILLE ET L'AMOUR
Dans l'enceinte d'un parc solitaire et paisible Où ne pénétrait pas de regard indiscret, Sur un lit odorant de fougère flexible,
Une jeune fille dormait.
Les zéphirs caressants sur ses paupières closes
Balançaient des bouquets de roses.
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L*Amourqui l'aperçut, la prit entre ses bras
Et remporta dans le pays des songes. .
le charmant pays! 6 les divins mensonges,
Qui naquirent là sous ses pas !
La jeune fille y vit un amant jeune et tendre, Tel qu*un cœur bien épris a droit de le prétendre,
Qui lui présentait à genoux
Une corbeille où les bijoux
Ëtincelaient entre la soie, Ainsi qu'en un nuage où le soleil se noie.
Elle vit cet amant devenu sou époux
Demeurer aimable et fidèle.
Heureuse d'être aimée, elle était toujours belle, Et son bonheur durait jusqu'à ses derniers jours. le charmant pays que le pays des songes
Où l'on voit de si beaux mensonges !
Que n'y peut-on dormir toujours !
L'ORGUEIL HUMAIN
Des chênes de Basan le frcMit touche les deux. L'épaisseur de leur ombre intercepte autour d'eux . Des flammes dû soleil la lumière féconde.
Ils plongent dans le sol leur racine profonde. Des fertiles zéphirs ils rompent les courants. Ils dévorent la pluie au sortir de la nue, * Et sur la terre nue Dominent en tyrans.
Jéhova prend sa foudre et frappe les superbes.
LES DEUX CHEVAUX
Récemment arrivé d'Europe en Amérique, On cheval s'échappa: de l'enclos domestique, Et s'enfonça dans l'épaisseur des bois.
C'était un beau cheval hongrois, Ayant fait pour la république Mainte courbette et maints exploits ; Aussi goûtait-il peu l'éperon despotique Dont, il faut bien le dire conteur en véridique, Son maître abusait quelqueîois.
Un jour donc que dans la prairie On l'avait mis au vert par un beau soir d'été, Il franchit une haie, et faussant compagnie, S'applaudit d'être en liberté.
La saison était favorable; Aucun setein, la nuit, des astres ne tombait ; Le îoux, l'ombre de la forêt . Lui rendait du soleil la chaleur tolérable, Et, le long des ruisseaux*, Th^be fraîche abondait Pour te service de sa table.
Ayant ainsi tout à souhait, Herbiî fralclie, eau cour&nte et demeure agwable, II. 24
Notre républicain vivait fort satisfait, «Et disait à part soi : « G*est vraiment admiraUe Que cette liberté dont Thomme me privait, On ne saurait trouver plus excellente cbose :
Je fais ici ce qu'il me plaît,
Quand je suis las, je me repose, Je mange quand j'ai faim; quand j'ai sommeil, je dors; Ha bouche ne sent plus les injures du mors.
Ni mon dos de poids qui Taccable. Bien sot qui reprendrait le joug que j'ai quitté
Pour ravoir sa part de Tétable. •»
Ce bonheur subsista tant que dura Tété,
L'automne même fut passable.
Mais, hélas ! l'hiver vint, et son souffle ennemi S'abattit sans pitié sur l'animal transi.
La forêt perdit ses ombrages.
L'herbe sécha sur pied : adieu les pàtiurages, Et les riants abris sous les feuillages verts. Chaque chose, en ce monde, a des aspects divers.
Du moment qu'en ces bois sauvages Notre héros, privé de vivres et d'abri,
Se sentit pauvre et misérable, Son plaisir d'être Ubre en fut fort amoindri.
Et son estomac mal nourri
Lui montra cette part d'étable,
•Dont naguère il avait fait*fi,
Sous un jour moins défavorable.
L'avoine, le foin sec, l'eau tiède, et la toison Dont le palefrenier dan&la froide saison Couvrait son dos d'une main secourable,
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Revinrent à son souvenir ;
La paille même eut un soupir.
Que faire? devait-il retourner vers son maître ? S'il résolvait en ce sens le peut-être,
Gomment serait-il accueilli ?
Il avait fui pour sortir d*esc1avage...
Mais ne serait-il pas resserré davantage Et de son escapade étroitement puni?
Gomme il délibérait, il aperçut en face,
Sur les bords glacés du ruisseau, Un cheval qui rongeait Técorce d'un ormeau, Et qui, son repas pris, du pied cassait la glace
Pour atteindre au courant de Teau.
Ce cheval était grand, bien fait, luisant et beau.
Et paraissait de noble race :
Jarret nerveux, large naseau.
Tête haute, œil de flamme, ondoyante crinière. Le hongrois étonné, Taborde et lui dit ; « Frùre,
Par quel déplorable hasard De ces tristes repas prenez-vous votre part?
Je croyais être ici le seul de notre espèce.
Auriez- vous, comme moi, détaché votre laisse
Et repris votre liberté ? »
« Non, reprit rétranger, avec quelque llerté, Grâce au ciel, je suis libre et l'ai toujours été. Ces repas d'eau glacée et d'écorces amères.
Dès longtemps l'habitude et la nécessité
Me les ont rendus salutaires.
Mais vous, n'êtes- vous pas du nombre de nos frères, Qui, nés dans l'esclavage, en avez contracté
Trop d'babitudes de bien-être Pour goûter notre mâle et dure liberté ?
Croyez-moi, reprenez un maître.
L'hiver commence à peine; avant qu'il ait pris fin, Vous mourrez, dans ces bois, de misère et de faim. Je vous domie un conseil, triste, mais nécessaire,
Adieu, consultez-vous, mon frère. »
Disant ces mots, il partit comme un trait.
Resté seul, le hongrois reprit, quoique à regret.
Le chemin de la métairie.
Ou ne l'en chassa pas, comme Ton pense bien ; Mais quand vint le printemps, et que dans la prairie
On lâcha toute Técurie, Ses pieds furent gênés dans un double lien.
Qu'ai-je voulu prouver par cette fable ?
Que la liberté soit un bien peu désirable?
Dieu me garde d'émettre un pareil sentiment.
J'ai voulu prouver, seulement.
Qu'avant de l'acclamer, il faut, au préalable, Bien voir, bien réfléchir, si l'on en est capable, Sans quoi l'on est moins libre après qu'anpara.vant.
LE LOUP ET LE RENARD
Pour manger les moutons et les poules d'autrui Le renard et le loup 'se promirent appui; Ils mettaient en commun leur force et leur adresse. L'un brutal, violent et toujours affamé, L'autre en hypocrisie artiste consommé.
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D'ailleurs lâches tous deux : attaquant la faiblesso.
Et la dévorant sans merci, Fuyant devant les forts. Leur traité fut ceci : Le loup près de la ferme épandrait les alarmes, Et lorsque contre lui les gens prendraient les armes,
Et le poursuivraient dans les bois, • Maître renard viendrait en tapinois Et dans le poulailler ferait un beau carnage.
Le lendemain nouveau ménage.
Seigneur loup regardant les moutons comme siens ,
Les guetterait au pâturage, Et le renard détournerait les chiens .
La chose alla d'abord comme ils l'imaginèrent : Maint mouton fut oçcis, maints poulets égorgés, Et de chair et de sang tous deux furent gorgés. Mais de la ruse enfin les fermiers s'avisèrent. Quoi \ s'écria Guillot, des renards et des bups Auraient du jugement autant et plus que nous! Non de par tous les saints, et vous pouvez m'en croire. Il dit, et tout d'un pas s'en va conter l'histoire Au louvetier du roi, yieil et brave officier
Des plus experts dans son métier.
Guillot lui conte sa détresse.
— Oh ! répond le chasseur, un loup spirituel I J'aime ces ces gaillards-là rares dans leur espèce. Nous lui ferons demain chanter son rituel.
Sans doute ses parents lui montrèrent à lire.
C'est bien demain que vient le sire ? — Demain môme. — Et bien soit! chargez-vous du renard. Je me cliargo du loup, chacun aura sa part
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Dès l'aube le chasseur réunit sa brigade Et dans le bois profond la met en embuscade.
Trois balles de calibre eurent raison du loup. Et presque en môme temps sous un énorme coup Asséné par Guillot, mons renard rendait Tâme, On fit de sa fourrure un manchon pour madame. Tout pacte enfre fripons dont le vol est le but Tôt ou tard à la loi paye un juste tribut.
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Les rigueurs renaîtront au souffle des hivers, Cet arbre gardera des rameaux toujours verts. Le chêne du rosier entendit le murmure :
Quelle erreur, lui dit-il, que tu sois révolté
Contre les lois de la nature !
C'est pour croître le prix de ta riche parure
Qu'elle a voulu que ta beauté
Passât avec rapidité.
Plus l'attrait d'un plaisir est vif et moins il dure.
LES ROSSIGNOLS ET LEURS PETITS
A madame C. P. d'Albi,
Vous me demandez une fable, Un apologue en vers, simple, aimable, riant.
D'une morale pure et d'un style attrayant.
C'est plus que je ne puis; j'essalrai cependant. Que n'essairais-je point pour vous être agréable ! Je vous suis tout acquis. Permettez seulement Que pour guide en mes vers je prenne prudemment
Arnaud, Viennet ou Florian ;
Car d'imiter Fauteur inimitable Qui naturellement en produisit jadis,
Comme un arbre produit des fruits.
C'est ce dont je suis incapable, Non pas moi seulement, mais quiconque oserait.
* Nous étions au mois de juillet, Jlois de rudes chaleurs, quand l'habitant des villes
Soupin^ après les bois et leurs secrets asiles. Et rêve de ruisse;^ux dans Tombre murmurants, Où, lassé de courir ourles cpis brûlants, Le zépliir vient tremper ses ailes.
J'étais seul à l'écart et je pensais à vous... G& regard un peu vague, et ces sourires doux. Qui semblent recouvrir des tristesses mortelles, Occupaient mon esprit ; je.me disais tout bas : D'où vient qu'elle n'est pas heureuse ?
Est-il un don qu'elle n'ait pas?
Un cœur aimant, une àme affectueuse, Une simplicité modeste et gracieuse Qui charme votre esprit et touche votre cœur D'une façon plus forte et plus victorieuse Que ne saurait le faire, aux jours de sa splendeur,
La beauté la plus orgueilleuse.
Et puis, à ses vertus dont je tais la moitié. Le Ciel qui la sait bomie et pleine de pitié
Pour le malheur et l'indigence, Joint des biens de la terre une heureuse abondance, Et lui permet ainsi de goûter bien souvent.
Dans le secret et le silence, Le plaisir le plus pur, le plus doux, le plus grand.
Le plaisir de la bienfaisance.
Qu'est-ce donc qui lui manque? Hélas ! le sort jaloux Refuse à ses désira la douceur d'être mère.
Elle voudrait un fils jouant sur ses genoux.
Et passant de ses bras dans ceux de son époux. Puisse le ciel, touché de sa prière, ê Combler ces légitimes vœux !
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Qu'un fils lui soit donné ! qu*il croisse sous ses yeux,
Objet de soins délicieux !
Qu'il remplisse son cœur d'une pure allégresse,- Et chasse pour jamais cette lente tristesse Dont son visage est obscurci !
Tandis que je pilais ainsi, Je vois sous la verte feuillée Trois petits rossignols dans un nid gracieux, Déjà forts et tout prêts à prendre la volée.
Le père et la mère joyeux Pour les encourager voltigent autour d'eux, Les flattent de la voix, les caressent de l'aile.
Les jeunes oiseaux, cependant, Hésitent à quitter lé duvet caressant
De la demeure paternelle, Pour se fier à l'adr qu'ils ne connaissent pas. Le plus &gé des trois à la fin se décide ; 11 part, et tout d'abord il se va prendre aux lacs Que dans le champ voisin un oiseleur avide
Avait tendus sous des lilas.
D'un vautour affamé le second est la proie.
Le troisième, trop faible encor, Essayant de prendre l'essor, Dans le ruisseau tombe et se noie.
Et les parents au désespoir D'avoir eu des enfants et de n'en plus avoir.
Changent leurs cris de joie En accents douloureux de plainte et de regrets. Les vœux que nousformons souvent sont indiscrets. Qui sait si la douleur de ne pas être mère
Ne vous épargne pas de douleur plus amère?
Et si le Dieu puissant qui Toit seul Tavenir Ne se montrerait pas envers vous plus sévëre En exauçant votre désir ?
LE CHIEN ET SON MAITRE
Sultan, beau lévrier, issu de noble race, Avait été l'Achille et THector de la chasse : Mais il se faisait vieux, et ses membres roidis N'allaient plus à son gré comme ils allaient jadis. Son maître cependant, par un triste caprice
En exigeait même service Et voulait qu'il courût à quinze ans comme à six.
C'était d'une horrible injustice.
Mais quand un maître parle, il faut qu'on obéisse. Tel est l'ordre. Un jour donc que le maître et le chien Poursuivaient un renard fourvoyé dans la plaine, De quelques grains de plomb le renard fut atteint. Pille, pille, Sultan ! Sultan court, mais en vain.
Il n'a plus assez d'haleine Pour la course, et d'un bond dans son étroit terrier Le mangeur de poulets va se réfugier.
Sultan revient tête basse.
Et son maître furieux
L'injurie et le menace
Et le frappe de son mieux.
Sultan dit : votre colère
N'est pas juste; j'ai dix aps
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Servi vous et votre père
De mes pieds et de mes dents.
J'ai de lapins et de lièvres
Fourni votre table à tous
Et sauvé moutons et chèvres
De la poursuite des loups.
Maintenant que Fâge avance,
Je retjois pour récompense
Des injures et des coups.
J'espérais un sort plus doux
De votre reconnaissance.
Sultan avait raison, bien raison... mais, hélas ! De quoi sert la raison, ou même Téloquence, Lorsque Ton parle à des ingrats ?
LES PROJETS
Un homme au déclin de ses ans
Fut saisi de Tamour des champs,
Il quitta sa maison de ville.
S'enveloppa de murs dans un champêtre asile
Qu'il fit bâtir au bord des eaux.
Là, dit-il, je serai tranquille.
Rien ne troublera mon repos.
Quelques livres choisis, de Touibre et du silence Me donneront enfin ce calme et cette paix Que j'ai cherchés partout sans les trouver jamais.
Grûces au eiel dont la clémence M'accorda la santé jusqu'à ces derniers temps
Je suis encore vert malgré mes cinquante ans, Et sans trop me flatter> puis nourrir l'espérance De voir dans mes jardins fleurir plus d*un printemps, y eut tort eu ceci de faire le prophète.
Le lendemain du jour où la maison fut prête, Et les livres choisis placés sur leurs rayons, Notre homme encore vert mourut d'un mal de tête Au moment même où les froids aquilons Faisant place aux zéphirs, arbrep, champs et gazons Revêtaient leurs habits de fête.
LES PIGEONS
De malheureux pigeons lassés de Tc^lavage
Résolurent un jour de fuir du colombier.
Le joug qu'on nous impose est un joug meurtrier,
Disaient-ils. Qui pourrait l'endurer davantage.
De nos fils chaque année on nous prend les plus beaux,
Les lits de nos apiours deviennent leurs tombeaux.
Le temps revient où la nature
Nous accorde progéniture ;
Sauvons-la d'un maître cruel.
Et cherchons dans les bois une retraite sûre
Sous la voûte libre du ciel.
Cet avis prévalut. La tribu tout entière S'envola sur-le-champ vers des destins nouveaux. Des chênes aux grands bras, des pins à cime altière, Dçs rochers suspendus au bord d'une rivière.
Reçurent de Cypris les timides oiçeaux.
LIVRE PREMIER
Us bâtirent leurs nids pleins d'espoir et de joie. * Mais, hélas! ils comptaient sans les oiseaux de proie,
Sans l'oiseleur et ses panneaux.
Sans le chasseur cruel et la bande inhumaine Des enfants sans pitié dont parle Lafontaine ; Et loin de conserver les fruits de leurs amours, Eux-mêmes furent tous détruits en peu de jours. Quiconque ne peut pas se protéger lui-même, Fera bien de rester sous l'appui d'un plus fort.
Dût-il payer d'un ^rix extrême Cette protection nécessaire à sou sort.
C'est cruel, je le sais; mais c'est la loi suprême : Qui la veut éviter la retrouve d'al)ord.
LE TAUREAU ET LE CERF
Le cerf et le taureau dans la même prairie Paissaient paisiblement l'herbe fraîche et fleurie. Le taureau dit au cerf : S'il survient un lion, Veux-tu pour le combattre être mon compagnon? Nous pouvons à nous deux lui tailler de l'ouvrage. Ne compte pas sur moi, dit le cerf effrayé, S'il survient un lion, je lèverai le pié.
La force est inutile où manque le courage.
LA POULE ET LES POUSSINS
Une maudite pie aiix instincts malfaisants, D'arbre en arbre volait autour d'une prairie,
Ëpiatit de poussins une troupe étourdie
Qui déjà désobéissante, Lorsqu'à peine de Tœuf ils quittaient la coquille, Sans souci du péril couraient dans tous les sens.
La pauvre mère de famille
Â les rappeler s'égosille.
Vains efforts l de ses fils elle voit le plus beau Atteint et déchiré par le cruel oiseau.
Mes enfants, aimez votre mère;
Obéissez à son premier appel,
Vous vivrez longtemps sur la terre
Bt serez reçus dans le ciel.
LA VERTD A L'ÉPREUVE
Un homme avait un chien si modeste et si sage Qu'il était admiré de tout le voisinage.
Outre le don de la fidélité Par où le chien sur l'homme a l'avantage, On le vantait surtout pour sa sobriété.
Vertu qu'on trouve peu chez la race canine.
Jamais, au grand jamais, laissé dans la cuisine
Seul, à jeun, pressé par la faim, il n'avait dérobé même un morceau de pain.
Son maître en était fier. Or, un jour qu'à sa table D'assez nombreux voisins se trouvaient réunis,
H paria que trois jours et trois nuits Médor, tel est le nom du héros de ma fable.
Bien enfermé sous clef dans Varrière logis,
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Subirait de la faim le tourment redoutable, Plutôt que de toucher à deux poulets rôtis,
Qu'on placerait à sa portée.
La gageure étant acceptée
Bt les ei^jeux donnés et pris.
Le vertueux Médor à T^reuve est soumis.
Le premier jour sa contenance Est noble et digne : Il ne Hait pas un pas Pour s'approprier le repas.
Le second, il s'approche et flaire la pitance. L'odeur lui monte au nez ; néanmoins il tient bon, Et résiste en héros à la tentation.
Le troisième, il aboie afin qu'on le délivre '
Du supplice où le met le plus sot des paris.
Personne ne venant, il se décide à vivre, Et dévore os et chair les deux poulets rôtis.
L'ENFANT ET L'OISEAD
Un enfant prit un pinson, . Bt, d'une main délicate, U l'attacha par la patte Avec un brin de cordon.
Ce cordon, flexible chanvre, Permettait au prisonnier De voltiger dans la chambre Où l'enfermait son geôlier.
Au delà de cet espace , S'il tentait de s'enVoler,
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Par le til souple et tenace Il se sentait rappeler.
Cependant avec tendresse L'enfant lui met sous les yeux De Teau pure et chaque espèce Des grains qu'il aime le mieux.
Mange, ô toute gentillesse!
Mange et bois» lui disait-il.
Le captif, dans sa détresse, Refusait eau fraîche et mil.
Ah ! pour te rendre à la joie N'est-il pas quelque moyen?
Le chanvre est un dur lien; Je t'en vais mettre un de soie.
Le fil au reflet changeant Laisse à l'oiseau sa tristesse.
Et le jeune enfant s'empresse '.
D'en acheter un d'argent.
L'argent demeure inutile, L'enfant persistant encor Par un ouvrier habile Fait tisser un lien d'or.
L'oiseau mourant dans sa cage Dit à l'enfant attristé :
Crois-tu qu'un riche esclavage Remplace la liberté?
LE SAVANT
Certain savant d'académie
Possédait un riclie verger
Où le grenadier, l'oranger,
L'arbre cher à la Normandie Côte à côte étalaient leur richesse fleurie Et donnaient tour à tour, chacun dans sa saison,
Une savoureux moisson D'excellents fruits. Mais quoi! rien ne peut en ce monde Être parfait. Tantôt une chenille immonde Mordait ceux-ci, tantôt sur l'aimable duvet
Dont la nature les revêt,
Ceux-là montraient en longues traces
La baye errante des limaces.
Notre savant s'irrite et dit au jardinier :
Délivrez-moi de cette engeance,
Tuez-les tous jusqu'au dernier, Je n'en veux plus souffrir l'odieuse présence. L'homme à la bêche court et redouble de soin. 11 cherche, il fouille, il tue ; et toujours, quoi qu'il fasse,
11 demeure dans quelque coin
Une chenille, une limace Qui, lorsque vien-t le temps de récolter les fruits,
Les.ont ou mordus ou salis- « C'est bien, dit le savant, j'aviserai moi-uiOiûe ;
Et, prenant un moyenextrôme,
Il fait chercher de toutes parts
Des couleuvres et des lézards, Et des crapauds surtout, des plus gros qu'on en sache;
Puis dans son jardin il les lùche,
Disant en se frottant les mains :
Ces animaux sont bien vilains.
Bien dégoûtants ! mais ils font leur pâture
De tous ces insectes rongeurs Qui de mes plus beaux fruits dévorent les primeurs. Je ne saurais trouver de méthode plus sûre Pour me débarrasser de' ces voleurs maudits
Et leur faire quitter la place.
Que de les mettre face à face
Avec de mortels ennemis.
D eut raison. Contre eux la couleuvre fait rage; - Le lézard les poursuit ou les happe au passage;
Le crapaud fait encore mieux, Il creuse, et sous la terre allant chercher leurs oeufe Dévore par milliers leurs arrière-neveux.
C'est un effroyable carnage, Si bien, qu'épouvanté, le dernier limaçon
: S'enfuit en portant sa maison.
Notre sage triomphe. Entre nous je dis sage' .
Pour m'accommoder à l'usage.
Son triomphe fut court; les reptiles hideux
Dans le verger s'établirent en maîtres.
On n!eût pu de terrain parcourir quelques mètres,
Sans poser le pied sur l'un d'eux.
Ce n'est pas tout, madame la vipère
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Vient voir dans ses États la couleuvre sa sœur; Elle est reçue avec honneur, S'y trouve bien et 8*y creuse un repaire.
Monsieur le scorpion tout gonflé de venin Rend visite à son tour au lézard son cousiUi Et sous la même pierre il élit domicile.
En deux mots pour finir, toute la gent reptile S'y donne rendez- vous. Ce sont croassements, Cris aigus, mortels sifflements.
Vacarme affreux, musique immonde Qui fiiit frémir les gens une lieue à la ronde.
Le cœur d'épouvante inondé.
Le jardinier s'enftiit, le jardin reste en friche ;
Aucun arbre n'est émondé, Et nul fruit ne vient plus sur ce terrain si riche. Toutefois le savant reste persuadé De la bonté de son système.
Et dans un gros ouvrage il se vante lui-même . D'avoir par son exemple et ses doctes leçons . Résolu Futile problème De détruire les limaçons.
L'HIPPOPOTAME ET L'AGNEAU
Lorsque l'hippopotame arriva dans Paris, Les badauds jusqu'au ciel eu poussèrent cent cris : Un spectacle tout neuf, tout étrange, une béte , Un monstre que jamais on n'a vu ! Quelle fête ! Venez- vous? nous venons, et chacun de courir.
Autour de rafricain chacun de discourir.
Le brouhalia des sots, la joie était complète. Un père entre ses bras, parmi les regardants, D^ssait sur son épaule un enfant de sept ans, Joyeux que son fils voie aussi bien que personne. L'enfaut est bientôt las du régal qu'on lui donne; 11 se tourne : Mon père, allons revoir Tàgneau! Mais tu Ta vu cent fois. Qu'importe, s'il est beau. La raison de Tenfiant me semble être la bonne ; Je n'aime point le laid, môme le plus nouveau.
LE CHASSEUR ET SON CHIEN
Un chasseur revenant la gibecière pleine
Avise au seuil de la maison Un sien voisin, Qt d'un ton fanfaron :
« Voyez, dit-il, la bonne aubaine ! ^
Ne suis-je pas le roi des chasseurs du canton? Chaque fois que je sors, soit au hQis, soit eu plaine, Je rapporte au logis les lièvres par douzaine. »
Tandis iiu'il vante ses exploits
De toute l'ampleur de sa voix.
Son chien timidement s'approche et lui dit : « Maître, Je serais bien heureux de vous voir reconnaître Là part qui me revient dans ces faits éclatants,
Car enfin la plupart du temps,.
Je vous le dis tout bas pour ne pas vous déplaire, Ces lièvres, ces lapins, c'est lïioi qui les ai pris. »• Ainsi parla le chien. Le chasseur en colère
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Lui lançaDt un regard de souverain mépris; D'un geste impérieux l'envoya dans sa loge *
Et poursuivit son propre éloge.
Que nous enseigne ce récit ?
Maint auteur de nos jours traite ainsi les manœuvres Dont il s'est entouré pour compiler ses œuvres, Et s'adjuge à lui seul l'honneur et le profit
D'un livre qu'il n'a point écrit. '
LES LAPINS CAPTIFS
Des lapins nés dans l'esclavage,
De pauvres laiûns prisonniers,
Vivaient dans une étroite cage
De balayures des greniers
Et de débris de jardinage.
Un jeune enfant touché de leur triste destin
' Résolut d'adoucir teur peine.
II avait lu dans Lafontaine Que les mets favoris de maître Jean Lapin
Sont le serpolet et le thym.
Leur en aller quérir dans la forêt prochaîne Fut pour ses pieds légers l'affaire d'un moment.
11 revenait fier et content
Du plaisir qu'il allait leur faire.
Mais, hélas ! quel étonnement !
A ces mets parfumés que Jean Lapin préfère, Tandis qu'en hberté, dans les champs, dans les bois, De la nature il suit les amoureuses lois,
Jouant panni les fleurs et buvant la rosée Dont rherbe tendre est arrosée, Les lapins prisonniers préférèrent les choux. L'habitude du mal corrompt les meilleurs goûts. .
LE GOUT NATUREL DES ANES
Trouvant d*un beau jardin la porte grande ouverte, L'âne y fit du dégât moins*tiue vous ne croiriez. 11 foula bien quelques fleurs sous ses pieds En traversant une pelouse verte ; Hais de là, suivant son chemin, Il épargna le berceau de jasmin, Ne vit point les œillets et dédaigna les roses. Qu'est-ce pour un baudet que ces divines choses ? Le nôtre avait vu de bien loin Des herbes sales en un coin ; Des fttmiers du jardin c'était le réceptacle. Pour son goût naturel quel attrayant spectacle ! U laissait rherbe fine et courait aux chardons.' ' Ainsi mon voisin Jean court après nos Pradons.
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Doux, aimables et beaux, D'une plus facile couquête.
J*ai pensé, répondit le jeune professeur, Que si je réformais cette nature ingrate D m'en reviendrait plus d'honneur.
Hélas! mon jeune ami, c'est un rude labeur, Et je crains qu'en cédant à l'espoir qui vous flatte.
Vous ne poursuiviez une erreur.
Maint auteur de nos jours dans un projet semblable
De son esprit dépensant le plus net, Vet en œuvre un bizarre et monstrueux sujet
* Qu'il s'évertue à rendre aimable.
Mais si léché qu'il soit, le monstre est toujours laid.
LA CIME DES PYRENEES
Je suis dans la vigueur de mes jeunes années, Disait un beau jeune homme au pied des Pyrénées; Ces monts où mon esprit déjà se sent ravir.
Comme d'autres l'ont fait, ne puis-je les gravir? Je jouirais eu haut de spectacles sublimes; Tâchons d'escalader au moins une des cimes.
n dit et part, mais l'insensé
N'avait pas seulement pensé Qu'il fallait de la route avoir la connaissance, Au moyen d'une carte ou de l'expérience D'un guide sûr qui vous y fit monter.
Et qui votis empêchât de vous précipiter.
Il n'eut pas fait cent pas qu'il revint en arrière.
Quiconque sans étude entre dans la carrière Ne peut mtune gravir le plus humble coteau»
Et yoit tout son espoir s'en aller à vau-reau.
LA GRENOUILLE ET LA POULE
Une grenouille ouKt des bords de son étang
Chanter une poule joyeuse.
— Pourquoi ce bruit éclatant,
Que tu fais, dit la fangeuse?
Qu*e8t-il donc arrivé? Qu'annonces-tu de neuf?
— Rien, sinon qu'à l'instant je viens de pondre un œuf.
— Un œuf! et pour si peu tu fais tout ce tapage? Tu fatigues les gens et Técho de tes cris,
Tu troubles tout le voisinage ; Vraiment, je te croyais plus sage !
— Il te sied bien, répond la poule avec mépris,
De ra'adresser un reproche semblable,
Toi dont le cri désagréable
Éternellement Répété Ne rachète par rien Teunui mortel qu'il cause, Taudis que moi, du moins, on sait quand j'ai chanté, Que si peu que ce soit, je donne quelque chose.
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Une guenon se trouva belle, Si belle qu'elle imagina D'aller se montrer comme ça, Comme ceci, comme cela,
Au Monomotapa. C'est le pays d'où la donzelle ^\xx une rapide nacelle Put apportée à Malaga Où la dame qui Tacheta D'benmne et de vair rhabilla Et lui fit, les jours de gala, Danser la grande cahuclia.
l'n jour donc, en cet équipage, Gomme l'oiseau fuit de sa cage La babouine s'échappa Et sautillant de ci, de là.
Dames guenons sont fort ingambes, Fit si bien des pieds et des jambes Qu'en peu de temps elle arriva.
Or, les singes de par delà Dont la très-vilaine coutume Est d'aller le derrière nu, En voyant le luxe inconnu De ce magnifique costume.
S'émerveillèrent tout d'abord.
Le plus ancien fit son rapport, Et toute la gcnt grimacière Décida d'un commun accord Qu'entre les mains de l'étrangère Le pays remettrait son sort.
Mais la guenon si bien vêtue Était fort sotte et fort tétùe Et gouverna tout de travers, Si bien qu'on apprit au désert, ' Gonune on îe sait en mainte ville Que le singe le mieux couvert N'est pas toujours le plus babilé Ou, pour vous le dire autrement, Qu'on peut avoir beau vêtement, Des colerettes de dentelle.
Des bracelets de diamants, De l'or sur tous les parements, Et n'avoir pas dans la cervelle Un grain d'esprit et de bon sens.
Cette fable qu'enseigne-t-elle?
Aux approches du jour de l'an Certain libraire Un peu corsaire Appelle à lui le chaland En étalant sur des tablettes Des livres au dedans tout remplis desomettes, Mais frappés sur les plats d'un brillant écusson* . Pris par les yeux, maint badaud fait emplette. Mais lorsqu'il rentre à la maison, Qu'il examine et qu'il feuillette, Je l'entends tout bas qui répète Le vieux refrain de la chanson D'où cette fable est descendue :
Ail ! la guenon la mieux vêtue N'en est pas moins une guenon.
LE GRILLON ET LA SAUTERELLE
Un grillon vivait solitaire Et de son trou ne sortait guère; Il y chantait du matin jusqu'au soir, Et ne désirait pas être blanc, étant noir.
Un jour que, sur sa porte, il rongeait un brin d'herbe, Sa soeur, voyageuse superbe, La sauterelle Taperçut Et l'aile ouverte elle accourut :
« Hélas î dit-elle, mon cher frère.
Que je vous plains ! la maigre chère !
Que cette herbe fanée est un triste ragoût I Sur les ailes des vents j'arrive de l'Afrique; Demain, si je le veux, je pars pour l'Amérique, Et de tous pies désirs je satisfais. le goût.
Que notre sort est différent en tout! »
« Ha sœur, dit le grillon, je vis à ma manière,
J'aime ma petite tanière ; Elle est chaude en hivex et très-fnaiche en été; Contre nos ennemis j'y suis en sûreté.
Cette herbe-ci me plaît ; c'est mon accoutumance ; La terre autour de moi la donne en abondance. De nos goûts différents que sert de discourir?
J'aime à rester, vous à courir.
Voyagez a votre aise. «• Il dit : La sauterelle En ricanant battit de l'aile.
Haussa l'épaule et s'envola.
Elle aperçut un pré bien fourni d'herbe flne,
Et s*y jeta pour sa mine.
Un coq y vint, la vit, la prit et l'avala.
Ce fut la On de ses pèlerinages.
Mille autres de ses sœurs meurent je ne sais où, Et mon petit grillon chante encor dans son trou. Voulez-vous être heureux et sages?
N'allez point en de longs voyages Chercher le plus, quand vous avez le prou.
LA MÉDISANTE
Une femme avait pris Thabitudc empestée Oe redire d'aulnii tout ce qu'elle savait, Et par dessus ce qu'elle imaginait.
En sa présence, une chose contée Etait incontinent rapportée en cent lieux.
Le mal s'entend, le bien à dire est ennuyeux ; Le mal dans tout son luxe, avec toute sa glose, Tel que la médisance en riant le compose, Ou que la calomnie, en son antre assassin.
Contre le» innocents le distille en venin.
La mort vint à frapper au seuil de cette femme, Et quelqu'un lui parla du salut de son âme.
Mais elle : Vous prenez un inutile soin, Je ne puis vers le ciel revenir de si loin.
Ma vie est contre tous une longue harangue.
Voisins, amis, parents ont passé sur ma langue. J'ai médit sans relâche, en tout temps, en tout lieu. Et si j'allais au ciel j'y médirais de Dieu.
LE BOA
Un'boa du Niger dévastait le rivage!
Vous savez, un boa! Ce féroce animal
Qui déjeûne d'un bœuf et dine d'un cheval, .
Sans les mâcher. Que faire ? On mit sur son passage
Un éléphant fraîchement assommé.
Le monstre arrive à point nommé.
S'attaque à cette énorme masse, L'engloutit jusqu'au tiers et crève sur la place.
De ce récit demandez- vous le sens ?
Tel meurt un Attila sa proie entre les dents.
LES QUERELLES
Deux enfants disputaient et faisaient grand fracas* Près d'en venir aux coups, quatre bras intervinrent : Les bras de leurs parents qui d'abord les retinrent. Puis voulurent savoir l'objet de leurs débats.
Les deux enfants d'abord se regardèrent ;
Quelque temps avec soin dans leur tôte ils cherchèrent;
Ne trouvant rien, ils baissèrent les yeus.
Le fond de la querelle était si peu de chose Qu'eux-mérae en regardant n'en voyaient point la cause, Bt sans savoir pourquoi s'allaient prendre aux cheveux.
J'ai vu dans bien des cas et dans bien des ménages Des gens, barbe au menton, qui ne sont pas plus sages.
LES DELTC COQS
Sultan coq remplit bieu ses devoirs. Dieu merci! Aimable et complaisant envers toutes ses femmes, Là, les menant au grain, le leur triant ici.
Et par mille doux soins leur témoignant ses flammes; A chacune sa part; et quelquefois aussi, Lorsqu'un débat s'élève entre ces dames, Les séparant ou de l'aile ou du bec, Mais fort légèrement et comme avec respect, En mari qui sait vivre, honnête et circonspect. Or, un jour qu'en sultan il promène sur l'aire, Un coq de bas alôi, mal crété, pauvre hère,
Un coq de si piètre vertu
Qu'une poule l'aurait battu, D'un air pattegrimaud Taborde et lui dit : Frère,
Vous serez bien aLse, je crois.
D'apprendre qu'il n*est qu'une voix
Pour célébrer votre louange.
Jamais coq avant vous n'a régne dans ces lieux,
LIVRE DEUXIÈME
Connaissant ses devoirs et les remplissant mieux.
On ajoute, il est vrai, qull n'est pas foit étrange
Que TOUS mettiez tant d'ardeur à remplir Des devoirs qui vous font plaisir* Vos vertus ne vous coûtent guère.
Ainsi cet envieux par de secrets sentiers
Arrivait à blâmer ce qu'il ne pouvait foire.
* Sultan coq se dressant sur ses ergots altiers
L'apostropha rudement : « Moi, ton firëre !
Raye cela de tes papiers^
Ou tu te feras tôt une méchante affaire.
Nous l'étions en naissant; nous ne le sommes plus.
De toute parenté les lâches sont exclus.
Quant à ta pensée- hypocrite Sur mon plus ou moins de mérite,
Les piteux comme toi qui ne sont bons à rien
Dans les œuvres d'autrui ne Voient jamais le bien. »
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